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AU ROI. 



Sire, 



Occupé de la gloire comme du bonheur 
de la nation que vous gouvernez , vous ne 
vous êtes pas borné â récompenser les 
tolens rares et distingués^ vous avez voulu 
payer en quelque sorte un tribut d honneur 
à la mémoire des grands hommes qui ont 
illustré le sïkcle de Louis XIV : ils res-* 
pirent encore dans le marbre par vos or^ 
ares ; et Fenélon , digne de tenir un 

Tong parmi eux y doit être placé dans cette 

• • • 

galerie qui sera a j'amais V ornement de 
la capitale y et un des plus beàuiô'manw^ 
Bietis de votre règne. 
Tomel. .... .--. W*. 



MaiSf SIREf toute animée qi/est U 
êiatue de FénéLOT^, son ame douce et 
pertueuse se peint encore mieux dans ses 
cw^ages; et je inens en faire hommage 
à Votre M/uz^tL Us sont faits , jfose 
le dire y pour vous intéresser : accoutumé 
de bonne heure à chercher 9 à voir^ à goûter 
la vérité 9 vous y trouverez ^ SIREfdes 
Tnaximes sages ^ importantes ^ et bien prO" 
près à toucher un cœur comme celui de 
Votre MA/Ei^Ti ^ qui met la grandeur 
iun roi à être le père, le bienfaiteur des 
peuples, et à mériter les bénédictions si 
pures de la multitude. 

Je suis ai^ec le plus prof ond respect, 
SIRE, 

UR Votre MA/SiSTit 



• • -• • • ••• • iî » 



VIE 



DE 



» i_ 



M. DE FEJVELOJY. 
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41RCHEVÈQUÉ-DUC DE CAMBRAI. 



LIVRE PREMIER. 

l^ nom du célèbre airchevéque de Cambrai 
"tniipelle encore plus de vertus que de talens. 
îv^ œuvres nous présentent un recueil pré- 
cieux ^ souvent agréable^ toujours instructif; 
et sa vie nous omre limage touchante d'une 
ame pure , simple , noble , modeste, dé- 
sintéressée. 

Presque personne n'a paru sur la scène 
du monde avec plus d^éclat, et presque per- 
sonne n'a soutenu avec jplus de courage et 
moins de Caste les grands succès et les grands 
revers. Tiré comme malgré lui de Tobscu- 
rite qu'il cherchait et qu'il aimait, il arriva 
â la cour sans intrigues ^ il y vécut sans 
prétentions 5 et cette terre si orageuse ^ si ' 

A3 



6 VIE Vt M. DE FENÉLON. 

mobile, sembla d^abord s'afFermir et pren^ 
dre sous ses pas une sorte de consistance. 

n s'y montra tel qu'il était, doux, facile, 
pieux, franc et réservé; et les dons de Tima- 
ginatiôn la plus brillante, de Tesprit le plus 
soigneusement cultivé , ne servirent qu'à 
relever les grâces et les charmes de son 
caractère : aussi sur ce théâtre où les qua* 
lités éminentes seraient si utiles , si néeçg^ 
saires , et sont quelquefois si redoutées , 
-Fabbé de Fénélon, malgré son mérite, ne 
fut pendant quelques années ni plus craint 
ni plus envié que s'il n'avait été qu'un homme 
médiocre. 

Mais n'anticipons rien, et remontons jus- 

3u'aux premiers momens d'une vie si digne 
'être connue. Eh ! que n'est-elle ici retra- 
cée par une plume aussi élégante que ]ft 
sienne ! Nous tâcherons dû moins de nous 
modeler sur sa simplicité, sur sa droitiore , 
sur son amour pour la vérité ; et quelque 
grande que soit notre admiration pour lui, 
nous n'en parlerons ni en enthousiaste ni 
en homme de parti. 

François de Salignac de la Mothe-Fk- 
NÉLON naquit au château de Fénélon en 
Périgôrd , le 6 août i65i , d'un second ma- 
riage de Pons de Salignac , marquis de 
Fénélon , avec Louise de la Cropte , sœur 
du marquis de Saint-Abre. Mademoiselle de 
la Cropte avait de la beauté , beaucoup de 



IiIYRE PRJEflrifll. 7 

mérite > une naissance distinguée > et de 
grandes alliances tant anciennes que récen-^ 
tes. La comtesse de Soissons^ épouse du 
frère aine du fameux prince Eugèae^ était 
du même nom , de la même maison^ mais 
de la branche de Beauvais-Chanterac. Ce- 
pendant ) parce que mademoiselle de la 
Cropte avait peu de fortune, et <jue le mao*- 
quîs de Fénëlon était âgé et dé]à père de 
plusieurs enfans ^ la famille où elle entrait 
désapprouva une union d'ailleurs si sortes 
Me, et qui devint même très-heureuse, puis- 
que Tarchevéque de Cambrai en (at bientôt 
le fruit. 

Que les pensées des hommes sont incon* 
sidérées ! que les calculs de VintéT^ et de 
la vanité sont peu sûrs ! C'est à ce mariage 
qu'on redoutait, auquel on s'était opposé » 
c'est à un enfant qu'on regardait d'avance 
comme une charge onéreuse pour sa famille , 
que la maison de Fénélon doit une grande 
partie de son lustre , que le siècle si bril- 
lant de Louis XIY, que les lettres, que 
l'Eglise de France, doivent un de leurs plus 
beaux omemens. 

Ce grand homme était issu d'une maison 
ancienne et distinguée eu Périgord (i). 

(i) La terre du nom s'appeUe , dant le pays , Saïagrtac 
eu SàKgn€us : une semblable variation a été commun* 
à plusieurs autres grandes familles de ces prcvincfs : 

A 4 



8 VIE DE 1». DE FÉNÉLON. 

Nous nlnsistons sur sa naissance tpie 
parce qu^il en a soutenu le poids ^ que parce 

jirmagnacy A.rmignac. ; CariaiUae ^ CdriiUae ; Par-^ 
daillan^ Pardillan; Salagnacy Salignac y d'autres fois 
encore SàUignac. L'orthographe de« plus anciens actes 
était même ^rmanhac , Salanhac , Cardaîhac , Par- 
daîhan , etc. Jasqnes dans le même acte, le même nom 
est quelquefois écrit suivant ces différentes pronon- 
ciations. 

Anciennement les premières terres du pays étaient 
les baronniesj il y avait outre cela les châtellenies. 
Salagncic a toujours été la première des châtellenies 
du Férigord. La terre est encore aujourd'hui composée 
de plusieurs grandes paroisses : avant les dénombre-* 
mens elle en avait jusqu'à dix*nuit. Les enfans d'Ai- 
mery de Salagnac sont nommés dans un acte de l'an 
12S1 , contenant une sentence arbitrale pour un par- 
tage de famille de cette terre de Salagnac ; cette sen- 
tence adjuge aux partageurs qui n'étaient pas du nom 
de Salagnac, et qui ne. pouvaient être que des collaté- 
raux venus par femme d'un premier possesseur de 
toute la terre , les portions qu'ils y devaient avoir ; la 
moitié en est en même temps réservée en bloc aux 
co-partageans du nom de Salignac , pour la partager , 
dit la sentence, en telles portions qu'ils avaient cou- 
tume d'avoir entr'eux. Ce partage fait donc nécessaire- 
ment remonter la descendance à un auteur commun 
d'où il fallait que fussent venus Aimery et les collaté- 
raux avec qui ses enfans étaient co-partageans de la 
même terre comme d'un patrimoine commun. Cet 
Aimery de Salagnac devait être déjà fort avancé en âge 
l'an 1 360 , puisqu'on vpit par un acte de lui de cette 
même année , qu'il avait alors plusieurs de ses enfane 
mariés. 

Bo«on de Salignac fut élu archevêque de Bordeaux 
en i3g6. On ne démêle pas au juste ce qu'il était à 
Aimery doQt on vient de parler; mais on les trouve 
dans un acte de famille de l'an 1375, où ils intervien- 
nent ensemble avec les enfans dudit Aimery. L'acte est 
pasi4 à^Arlaty villa la plus voisine dt la tone de Salignac. 



LIVRE PREMIER. ^ 

quil en a rempli tous les engagemens. On 
est bien à plaindre , et Yon doit plutôt rougir 

Boson y est qualifié archidiacre de l'église de Bofdeaor, 
qualité qu'il avait quand il fut ensuite élu archeTéque. 
l'D second Boson de Salignac , aui était, comme l'avait 
été le premier , archidiacre de Médoc dans l'église de 
Bordeaux, fut fait évéque de Comioges en i3oo{ na 
autre Salignac nommé Elie , fut encore arcLeréqne d« 
Bordeaux en i3oo, après avoir été auparavant éyêqued* 
Sarlat. Le nouveau G-allia Christian a , en faisant men> 
tion de ces deux archevêques , dit du premier , Et 
9e fus fa ef nohili gente haronum de Saliniaeo in PefrO" 
rico oriiindtts ; et du teconà, Hic archiepUct^us eogntf 
minahafur de Salignac ^ t^uœ gens in pagjo petrogonenss 
tst anfiifuissima et nohihssima. 

Le nom de famille de Boson, le premier de ces denx 
archevêques , est écrit Salagnac dans le procès-verbal 
de l'élection. 

Cette maison a donné outre cela, cinq évéqaes â U 
ville de Sarlat , non compris celui qui, de ce tiége, 
passa à Bordeaux ; ils sont tous rapportés dans le Gallia 
Christiana : et trois de ces évéques ont été de la bran- 
che de la Mothe-Fénélon. Cette branche ,' devenue 
aujourd'hui atnce , tire son ensouchement de Raymond 
de Salignac ou Salaenac, qui avait en pour aïeul Ifaffroy 
de Salignac , leanel était petit-fils d Aimery dont on a 

Sarlé Sabord, âe Maffroy avait épousé en i3i6, une 
'Estaing , sœur de Raymond dl^taing , sénéchal ém 
Ro II ergiie. Raymond de Salignac. petit-fils de ce Maf- 
froy, était seigneur de la terre de Salignac de la Mothe- 
Fénélon , et ae plusieurs autres : il fut sénéchal da 
Quercy et de Péris^ord, et lieutenant-général dans le 
gouvernement de 6uienne. Les historiens le mettent 
au nombre des seigneurs qui , sur la fin du rèene de 
Charles VT , soutinrent le parti du dauphin au-delà de 
la Loire : ils rapportent de lui en particulier, qu'il le_ 
servit sans solde pendant plusieurs années avec dix- 
neuf écuy ers sous sa bannière. Il eut pour femme une 
fille de la maison d'Escars , maison qui , entr'autres 
Ulustrationa , a eu celle d'avoir contracté une alliance 
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3ue 6e glorifier du nom y de Tanciennet^y 
es actions mémorables de ses aïeux , lora^ 



avec un Bourbon du lang royal , et héritière de la 
branche de Carency. 

i>iane d'Escars , petite* fille et unique héritière 
d'Isabelle de Bourbon-Carency , épousa le seigneur de 
Stuer Gaussade , dont la petite-fille Marie Stuer Caus- 
sade , sœur du marquis de Saint - Mégrin , tué à la 
journée de Saint-Antoine, se maria en premières noces 
a Barthelemi de Quelen , vicomte du Brontai , d'une 
ancienne maison de Bretagne, colonel du régiment de 
Navarre en i65i , maréchal de camp en i653 , capitaine 
commandant des chevaux - légers de la garde de la 
reine Anne d'Autriche en i653 : il ne laissa qu'un fils , 
grand-père de M. le duc de taVauguyon, aujourd'hui 
ambassadeur en Espagne. Sa veuve épousa en secondes 
noces André de Betoulat de Fromenteau , dont elle 
n'eut point d'enfans : ainsi M. le duc de la Vaugnyon 
se trouve le seul descendant et l'unique représentant 
de la branche de Bourbon-Carency. 

Des enfans de ce Raymond de Salignac^ qui vivait 
encore en i444) 'ont sorties les branches du nom de 
Salignac , tant les deux atnées qui se sont éteintes , 
que celle de la Mothe-Fénélon qui subsiste , et qui 
rest elle-même partagée. Il y avait aussi d'autres 
branches qui ont fait de grandes alliances , et qui 
venaient des frères de ce même Raymond j mais eUes 
le sont pareillement éteintes. 

L'aîné de ces enfans fut gouverneur du Limousin et 
du Périgord. Il épousa une fille de Brandelis , seigneur 
de Caumont, duquel sont descendus les deux maré- 
chaux de la Force et les ducs de ce nom. Le fils atné 
de cet Antoine se maria deux fois : la première avec 
une Taleyran, de l'illustre maison des princes de Cha- 
lais { la seconde fois avec une fille d!e la maison de 
Pierre Bussière : il ne laissa que des filles de ces deux 
mariages , dont deux furent mariées , l'une par dispens* 
avec le seigneur de Taleyran , prince de Chalais , soa 
cousin germain , et l'autre avec le fils du seigneur Odet 
d'Aidie , vicomte d« Riberac. Les trois tfUtre s épou- 
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qa\>n n'en perpétue la gloire par aucune 
qualité personnelle y par aucune des vertos 

ièrent des seigneurs de Gontaud de Bîron ; et l'on* 
de ces trois dernières ayant été instituée principalo 
héritière , elle porta à son mari la terre de Salignac , 
a condilion que les enfans api naitraieni de leur ma- 
riage porteraient le nom et les armes de Salignac avec 
le nom et les armes de Gontaud de Biron, ce qui fut 
exécuté par leur postérité. Il y a encore d autres 
alliances avec cette maison : Gaston de Gontant , baroa 
de Biron , qui fut bisaïeul du célèbre Armand d« 
Bîron , lepremier des maréchaux de Biron avait épousé 
en i456 Catherine de Salignac , et de ce mariage est 
venue tonte la maison de Gontaud de Biron. D'ua 
fils cadet d'Antoine de Salignac , Vainé des enfans d« 
Raymond , était sortie une autre branche. Giraud da 
Salignac , seigneur àe% terres de Rochefort et de Ro- 
chemean en Limousin , était de cette autre branche. II 
avait été gouverneur du roi Henri IV, dans la premier» 
jeunesse de ce grand prince. Son fils François eut w)\it 
femme une Saintes-Maure , scéur de François de Sainte» 
Alanre , seigneur de Montansier , et grand-père du célè- 
bre Montausier, duc et pair de France. Leur fils Samuel 
de Salignac , épousa Olympe Grain de Saint-Marsaut , 

Îai n'eut qu'un fils nommé Achilles de Salignac , lo 
emicT de cette branche. L'atnée de ie% filles devint 
liéritière par la mort de %€S frères , étant déjà mariée 
an marquu de Saint-Abre , du nom de la Cropte , qui 
fut tné en 16749 en servant de lieutenant-général dans 
l'armée de M. de Tu renne. Ainsi finirent les bran- 
ches venues d'Antoine , l'afné des enfans de Raymond. 

Jean, son troisième fils , le second ayant été évéque, 
eut non r son partage les terres de la Mothe-Fénélon et 
de danliac^ de ce Jean et d'une Lausières de Théroinei 
qo^il épousa , est venue la branche de la Mothe-Fénélon. 

Êlie , leur fils , épousa une Ségur Théobon , et con- 
tiana la postérité : du nombre de ses enfans fut Ber» 
trand, qui se distingua par son mérite; il est mention 
àt lai sous le nom de Bertrand de Salignac de la Mothe- 
Fénélon , en dURvcns endroits daua les histoires et 
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qui les ont distingués ! Que serait-ce 5 si sans 
autre mérite^ si avec un cœur avili et une 
ame dégénérée pour ainsi dire , on s'en fe- 
sait un titre pour aspirer à tout^ pour se 
permettre tout ^ en un mot pour prétendre 
à rimpunité, même en se déshonorant? 

Mais ne le dissimulons pas ^ c'est un grand 
avantage y c'est im bienfait signalé de la pro- 
vidence, qu'une origine iUustre , quand on 

mémoires des r&gnes de Henri II et des rois ses enfans. 
Il s'était troavé encore fort jeune dans Metz, dorant 
le siège que l'empereur Cbarles-Qnint fut obligé d« 
lever : il en a laissé un journal que de judicieux écri- 
vains ont loué et suivi dans ce cp'il rapporte de cm 
fameux siège. Il fut employé en diverses embassadea r 
il était de retour d'Angleterre , où il avait été ambas- 
sadeur pendant plusieurs années , lorsqu'il fut nommé 
cbevalier du Saint-Esprit , à l'institution 'de l'ordre , 
par le roi Henri III ^ il ne fut cependant pas du pre • 
mier chapitre, n'ayant été reçu qu'à l'un des snivans , 
Attendu que , lorsque se tint le premier, il était absent 
et employé pour les affaires du roi à la* suite de 1» 
reine mère en Guienne. 

Il 'retourna une seconde fois en Angleterre, ayant 
été du nombre des seigneurs qui composèrent Tarobas • 
Cade d'éclat qui eut un prince du sang pour chef, et 
que le roi Henri III fit passer à Londres pour la signa- 
ture en son nom et en celui du duc d'AIençon , devenu 
duc d'Anjou , du contrat de mariage entre ce prince et 
la reine Elisabeth. Ce contrat de mariage fut en effet 
eigné le ii juin i58t , et on y voit Bertrand de 
Saiignac de la Mothe-Fénélon au nombre des commis- 
taires^mbassadeurs du roi Henri III qui le signèrent. 

II fut encore choisi, peu après la conclusion de la 
paii de Vervins , par le roi HÛiri IV , pour son ambas- 
aadeur en Edpagne^ il moumt à Bordeaux en 1599, 
4lfUit «B chemin nonr s'y rendre. Il sa s'était poiat 
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a la volontë d'emplojfer et qu'on emploie 
réellement les moyens d'en soutenir et d'en 
augmenter Téclat. 

On n'éprouve^ ni les obstades, ni les dé- 
goûts y ni les jalousies , ni les préventions , 
que rencontre dès son débuts et presque i 
diaque pas de sa pénible course , l'homme 
obscur qui n'a que du mérite et des talens. 
Tout s'applanit au contraire pour Fhomme 
dans qui Von voit de la naissance et de Tes- 

marié. Son frère atné , nommé Armand , qualifia gen^ 
tilhoniine de la chambre du roi , et chevalier de aoa 
ordre de Saint - Michel , eot plusieurs enfans de sa 
femme, qui était une Hanand Lenta, nom distingué 
en Languedoc. De ces enfanj d'Armand , Jean y qui 
était devenu l'aîné , épousa une PeIIe,^'n. 

II y a en un cardinal de cette maison de Pei/egria , 
qui int léfi;at en Italie poar le pape Clément Y, son 
oncle, qui résidait alors à Aviron , et pour lequel le 
cardinal gagna contre les Vénitiens la bataille de Fran> 
colin en iSog, et reprit la ville de Ferrare. 

Jean continua la postérité ; il avait commencé à se 
^linsner après la perte de la bataille de Contras par 
les camoliques j il se jeta dans la ville de Sarlat , que 
les troupes du vicomte de Turenne étaient venues 
attaquer ; il la défendit si généreusement , que le siège 
fat levé. En mémoire .de cette délivrance, il se fait 
encore tous les ans dans cette ville nne espèce de fête, 
avec un sermon où entre toujours l'éloge de la maison 
de Fénélon. 

Après ce succès , il alla lui-même attaquer la petite 
ville de Dôme , mais il fat tué dans cette attaque. Son 
fils François épousa l'héritière de la branche aînée do 
la maison de oonneval : de ce mariage vint Pons de 
Salignac de la Mothe-Fénélon , père dellllustre Fran- 
çois de Salignac , archeréque de Cambrai , dont boi^ 
é^ivons la yî*. ^ 



# « 
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prit, tout rappelle > tout le porte aux ^raâdet 
places ', et s'il a quelque chose à craindre , 
c'est ordinairement moins d'être oublié , 
d'être traversé , que d'être mis en évidence 
avant que la solitude et le travail aient donné 
à ses principes , à son caractère , le degré 
de consistance et de maturité si nécessaire 
pour résister au vent contagieux de la faveur 
et de l'élévation. 

La première éducation de M. de Fénélon ^ 
simple y raisonnable et chrédenne, ne nous 
o&e rien de remarquable, et n'en (ut peut- 
être que -meilleure : on ne connaissait, pas 
encore ces méthodes , ces plans plus mer> 
veilleux que philosophiques , si fort en vo- 
gue de nos jours. 

Toujours extrême , ou l'on presse , l'on 
fatigue , l'on dégoûte les enfans en voulant 
leur apprendre tout, en voulant en faire dea 
prodiges et les rendre universels avant le 
temps , ou bien on les abandonne à l'imo- 
rance, à l'empire des sens, au sommeu de 
leurs facultés intellectuelles , dans un âge où 
leur ame, molle pour ainsi* dire , et bien 
préparée , serait si propre à recevoir les 
principes du vrai et les semences de la vertu. 




raison 

dignes d'être suivis , que l'imagination 

tée , que les raisonnemens captieux de nos 

nouveaux précepteurs du genre humain, 
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roulât ëlever l'enfant de sa vieillesse comme 
on avait ëlevé tous les grands hommes de 
son temps ( et c'était le siècle de Louis XIV ) ; 
il en fit sa plus douce comme sa plus im- 
portante occupation. Le moral y le physique^ 
tout (ut étudié y soigné ^ cultivé : le tempé- 
ramment était faible^ extrêmement délicat; 
à force de précautions, de ménagemens, de 
sobriété , on le rendit capable de soutenir 
la fatigue et le travail : Tesprit était vif^ 
îuste, pénétrant', on entretint , on alimenta, 
cette flamme divine , mais avec la sagesse y 
la modération nécessaires pour Vétendre et 
la fortifier : le cœur était droit, sensible, 
généreux ; et c'est à développer , à perfec- 
tionner ces qualités précieuses , et sou\ent 
si négligées, qu'on crut devoir ses premiers 
et ses principaux soins. 

Dès que la raison commença à jetter quel- 
ques lueurs , dès qu'on entrevit les penclians , 
les j^spositions de son ame , on s'attacha à 
lui donner des idées justes , à diriger tous 
ses sendmens vers la vertu : son naturel heu- 
reux et flexible se prêtait à tout , et se plia 
de bonne heure à la règle , à l'ordre , au 
devoir. 

On ne contredisait pas ses goûts , mais 
onl'accoutmna à ne les suivre que lorsqu'ils 
étaient innocens ; à n'agir jamais par hu- 
meur , par caprice, par fantaisie; à ne pas 
se regarder comme un être important dont 
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il fallait toujours s'occuper , à qui il fallait 
toujours céder 3 à ne pas croire pouvoir obte- 
nir par des pleurs ou par des importunitës 
ce qu'on lui avait doucement fait sentir qu'il 
serait mal ou dangereux de lui accorder; à 
employer utilement cette ardeur pour le 
mouvement, Taction , le travail même , qu'on 
remarque dans presque tous les enians ; à 
craindre plils le remords que les répriman- 
des ; à écouter enfin, à consulter souvent la 
raison et la cons(!ience. Et les enfans en ont 
bien plutôt qu'on ne pense : comme ils se 
cachent pour faire le mal ! comme ils s'irri- 
tent ! comme ils voudraient punir celui qu'ils 
voient foire aux autres ! 

Qu'il est important , et qu'il est rare ce- 
pendant de profiter dans ce premier âge des 
principes de droiture , des sentimens a'hon- 
néteté, que Dieu lui-même a gravés dans 
nos âmes I Qu'il serait alors facile d'écarter 
de nous tout ce qui pourrait les altérer ou 
les .étouffer I Mais sans songer à plier, à 
redresser, à cultiver ces tendres plantes, on 
les laisse errer et croître presque au hasard : 
ou l'on applaudit à tout ce que (ont les enfans, 
ou l'on s'en fâche; on ne sait ni les avertir, 
ni les corriger, ni les supporter; par trop de 
mollesse ou par trop de rigueur, on les né- 
glige ou on les rebute ; et parce qu'on les croit 
sans raison , on se croit aussi dispensé d'avoir 
avec eux ime marche suivie et raisomiée*. 
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Maâs^ons ne feisons pas on tmti iTëda- 
cadcMi; contenbms-Doiis doiicë''okserTer me 
c'est à la cpndinte sage, â la vigilaBce ëctû- 
rée de ses respectables païens , qne 2kL de 
Fénelon dot, après Dîea, cette inooccBee 
de mocHTSy cette donoeor de caractère, celte 
solidité de principes , qni en firent on des 
hommes les pins aimables et les plus ver- 
tueux. 

Dès Vàg^ de six ttis il donna one j^enre 
bien sensible de la gênérodté qc'ensôgne 
et qn^nspire la relison. Qooîqiie le marquis 
et la marqnise de FehêLon le perdissent raie- 
ment de vue, on le cc»ifiait cependant qoid- 
qnefois à un domestique poor le mener â la 
promenade. Un. joar qn II pienaîl ïair aox 
environs du cbâtean , il écnaypa à ce raleC 
qnelqoes propos qui manquaient de justesse ; 
le îeone enÊmt, qui en avait beaucoup , s'en 
aperçut, et crut pouvoir les relever : le do- 
qiesdqoe , fier de la ocmfiance qu'on liû mar- 
quait, crut que c'était y manqua* qne de 
trouver qoril raisonnait de travers ; il inrista, 
il voulut promer ce qu'il avait avancé ; Fen- 
fant loi fit sentir paisiblement qull ne savait 
ce qu'il disait, et, désespérant enfin de le 
conraincre , le laissa parler sans lien lépon* 
dre. Ce silence sage fut pris pour une noo- 
Telle insulte ; on ajouta an tort de mal rai- 
sonner celui de se conduire sans modération : 
Tenfânt, saisi par le bras, fiit jeté par teiie^ 
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et se fit beaucoup de mal en tombant; il se 
releva avec peine, retourna au château^ ne 
dit rien de cette aventure, et laissa croire 
qu'il avait fait une de ces chûtes dont on ne 
garantit pas toujours les enfans les mieux 
surveillés. 

Nous ne citons cet exemple de Tempire 

Ïu'il avait déjà sur lui-même , et du sacri^ 
ce qu'il fit de sa vengeance dans un âge oi\ 
on la trouve toujours naturelle , et dans une 
circonstance où elle pouvait paraître juste ^ 
que pour montrer combien il est utile d'ac- 
coutumer les enfans à essayer leurs forces 
contre eux-mêmes , contre leur^ passions. 

n faut avec eux plus d'actions que de pré- 
ceptes , et iDoins leur dire que leur montrer 
ce qu'ils doivent faire : la pratique fait per- 
dre à la morale presaue toute son aspérité^ 
et l'on trouve à remplir son devoir une dou* 
ceur qui dédommage bien de la peine et des 
soins qu'il exige. 

Le jeune Fénélon n'envisagaît dès-lors la 
vertu que sous des traits aimables , et il 
fesait pour elle les efforts qu'on ne nous dit 
que trop , et trop tôt , qu'il faut faire pour 
la fortune et pour la gloire. 

n savait déjà rentrer en lui-même , étu- 
dier, interroger son propre cœur, examiner 
éts actions, démêler leur motif; il savait 
sur-tout s'adresser au Dieu de toute lumière 
et de toute puissance, et lui demander ave« 
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«implicite et avec confiance la connaissance > 
Tamour de sa loi , ainsi que les secours dont 
nous avons tant besoin pour Taceomplir : ce 
n'était cependant pas une de ces petites mer- 
veilles devant lesquelles on s'extasie , dont 
on n'a exercé que la mémoire , à qui Ton a 
moins appris à bien agir qu'à bien parler^ 
et dont on ne tire rien qu'à force de caresses 
ou d'éloges. 

L'enfant dont nous parlons > ingénu et bon , 
ne cherchait à plaire que par sa modestie 
et sa docilité : content quand il n'avait pas 
mérité de reproches, il ne courait pas après 
les applaudissemens, et se portât sans con- 
trainte et sans dégoût à tout ce qui était de 
son âgéj» an jeu qi/and on le lui permett^t, 
et au travail quarjd on l'ordonnait 

Le moment vint de penser plus sérieuse- 
ment à la culture de (ton esprit. Sa santé était 
trop faible y et il était trop chéri peut-être 
pour qu'on se déterminât a l'éloigrier sitôt 
de la maison paternelle : on lui chercha donc 
un instituteur assez patient pour ne pas se 
rebuter des soins constans et suivis que de* 
mande une éducation particulière , et assez 
instruit pour suppléer lui seul à la variété 
des secours qu'on trouve dans l'éducation 
publiaue ; la providence en ménagea un di-* 
gne (1 un tel élève. Le nom du précepteur 
de Fénélon méritait plus sans doute de pas* 
ser à la postérité que celui des précepteurs 
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des Alexandre et de tant d'autres conqu^rans 
qui ont toujours été les fléaux et jamais les 
bienfaiteurs du genre humain ; mais quel- 
ques recherches que nous ayons faites, nous 
n'avons pu le découvrir : tout ce que nous 
en savons , c'est qu'il avait de la religion , 
des moeurs , une tète bien faite , un cœur 
sensible , indulgent , une grande connaissance 
de l'antiquité et des modèles de goût qu'elle 
nous a laissi^s. Nous ne nous appesantirons 
pas sur le détail des soins qu'il donna à son 
élève ; il trouva dans lui les dispositions les 
plus rares, et il les cultiva avec une ititelli- 
gctice non commune. 

n prit des méthodes usitées ce qu'ellâs 
ont de bon , il y ajouta' de lui-même et de 
son propre fonds ce qui pouvait en assurer ïe 
succès ; il mettait de l'ordre , de la netteté, 
de l'aménité dans ses leçons , et se gardait 
bien de faire un épouvantail de l'étude, de 
la vérité, du devoir. Qtuuid vous ne faite* 
rien , disait-il quelquefois à son élève , ou 
que vous ne cherchez qu'à vous amuser , ètes- 
VOU8 long-temps content de vous ? ne crai- 
gnez-vous pomt l'ennui que vous vo/ez 
^avancer à grands pas ? ne sentez-vous pas 
un fonds d'inquiétude qui vous trouble et 
vous embarrasse ? L'homme a sans doute 
•"îsoin de' délassement, et je ne vous en refu- 

irai jamais quand vous m'en demanderez ; 

aïs la diseipatiini, mm l'oisiveté fatiguent 
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â la longue bien plus que le travail ^ et en- 
traînent presque toujours dans les desordres 
les plus honteux. 

Dans cette institution rien h'ëtait triste et 
contraint y quoique tout f&t semé de ré- 
flexions^ de comparaisons 9 d'observatioiis. 
Les \e\VL y les récréations, les promenades, 
devenaient utiles , et servaient y en éten* 
dant les connaissances de l'esprit, i main- 
tenir le cœur dans Vhorreur du vice y dans 
le goût et dans Vaxnour de la vertu. 

Aussi , quoique le \eune Fënëlon apprit 
beaucoup et très-facilement, il ne perdait 
rien de sa candeur et de sa retenue , parce 
que , pour le garantir de la vanité et de la 
présomption, on ne lui fesait envisager dans 
tes sciences humaines qu'une vaste mer dont 
il ne pourrait jamais sonder toute la profon- 
deur; et dans ses procès, que des raisons 
de remercier et de l^émr la prpvidence i qui 
il les devait. 

A Vàge de douze ans , il savait trè84>ien 
le ^rec, écrivait en français et en ladn avec 
facilita, avec élégance, avec cette propriété 
d'expressions qui répand sur le style tant 
de grâces et de clarté. Il connaissait des an- 
ciens tout ce qu'à cet âge on en peut lire et 
retenir. I^s historiens, les poètes , les phi* 
losophes, les orateurs , il les avait étudiés, 
analysés, comparés, imités même , car on 
croyait encore que pour hien ^'instruire d'une 
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langue , pour en saiaii le gâiie , en sentir 
les délicatesses et les beautés, il ne suffisait 

Sas tie traduire. Que dirions-nous en eflèt 
'un étranger' qui prétendrait, sans parler 
jamais, sans jamais écrire en français, rap- 
prendre parfaitement en se contentant ae 
traduire dans sa langue nos meilleurs au- 
teurs f Et pourquoi la plupart de nos traduc- 
tions sont-elles ordinairement si faibles , ei 
fort au-dessous de leurs originaux? n'est-ce 
pas peut-être que la plupart de nos traduc- 
teurs ont rarement écrit dans t'idi6me qu'ils 
traduisent ? 

Ainsi croissait , ainsi se formait dans le si- 
lence et le recueillement cet homme dont 
les écrits fiirent le charme encore plus que 
l'admiration de son siècle. Loin du fracas 
des villes, loin du tumulte des passions, son 
ame paisible et solitaire recevait avidement 
et conservait avec soin les impressions du 
bien et du beau ; et c'est peut-être à ses pre- 
mières études si bien faites , c'est sans doute 
à l'éducation morale et chrétienne qu'il reçut 
alors , que noua devons et la perfection de 
ses ouvrages, et, ce qui vaut encore mieux i 
la perfection de ses vertus. 

On le destina de bonne heure à l'état ecclé< 

BÎastique j et si, ce que nous n'osons croire, 

il entra dans ce projet quelques idées de 

' fW'i) quelques vues d'intérêt, nous pou- 

i^ldu moins assurer que ta victime qu'on 
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•fitt à Tantel n'était ni oc»trainte ^ ni défeD- 
laeose, qn^elle y mardia librementj et ne 
foiiit, en s'y présentant ^ qoe les monve- 
neiis d'âne piété tendre , et qne le saint 
attrait de vocation qoe IKen nons donne or- 
dinairement ponrl'âat auquel il noos ^pelle. 

Gqwndant, poor en étudier les devoirs » 
pour puiser les connaissances qui y étaient 
relatives , il fallut enfin s'en séparer. L'uni- 
rersité de GahoTS élaôt florissante et peu éloi* 
piée s on y envoya f abbé de Fénélon. On 
aurait pn dès4ors hû Êôre commencer sa 
^lilosopliie ^ mais sa grande îennesse ( il 
n'avait encore que douze ans )y\e peu d'em^ 
pessement qu'il avait â .se Eure valoir , i 
montrer ce quH était^ ce qull savait, ce qull 
pouvait, firent appréhender quiI ne se lebn- 
tat des épines et de la sécheresse de cette 
idenoe. Ainsi, pour laisser i sa raison le 
temps de se mûrir, pour ne point eflEasou- 
cher en quelque sorte son imagination , on 
le fit entrer en rhétorique. Quelque supé^ 
riorité qull eût sur ses condisciples , il ne 
l'en prévalut jamais , et se distingua enoore 
plus par sa modestie que par les succès dont 
les premiers essais huent publiquement cou- 
ronnés. 

Quoique dans cette année il revint sou^ 
vent sur ses pas, qull fur dans la nécessité 
de rdire encore ce qu'il avait vu , de s'ap< 
pliquer de nouveau à ce qu'on lui avait dé]4 
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si bien enseigné ^ il ne perdit pas son temps , 
puisqu^il s^affermit dans ses bons principes, 
qu'il acquit une intelligence plus parfaite , 
plus raisonnëe des anciens^ et qu'il se mit 
en état de les apprécier mieux et de les imL- 
ter davantage. 

Les belles4ettres , il est vrai y semblaient 
être son élément. Son imagination était ri-» 
clie^ abondante, et peignait les objets ayec 
autant de vérité que d'agréipent et de vivé^- 
cité. Son esprit était sage, réfléchi, et 89 
mémoire ornée des morceaux les plus frap- 
pans et les mieux 'finis des orateurs et des 
poètes d'Athènes et de Rome. Ce seront tou- 
)ours, quoi qu'on en dise, les modèles les 
plus accompbs , les règles les plus 3Ûres ; et 
c'est sur eqx^ c'est par la lecture et l'imita 
tion de leurs chefsrd'œuvre , qu'à présent , 
comme dans les beaux siècles de la littéra- 
ture, nous réussissons à nous former aq goût 
du. vrai et du beau. 

On regrette presque que l'abbé de Féné^ 
Ion ne se soit point borné , ne se soit pas 
uniquement dévoué à qn genre pour lequel 
il avait tant de penchant , tant de disposi- 
tions. Que de palmes, que de couronnes n'au- 
rait-il point recueillies dans cette carrière ? 

Mais la providence l'appelait à d'autres 
travaux ^ à des études plus sérieuses , plus 
utiles sans doute , et sûrement plus analo- 
gues à l'état qu'il devait embrasser, 

II 
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II sry appliqua avec le soin qu'il mettait 
i tout ce qui était de son devoir ^ avec cette 
flexibiiitë, cette démission d'entendement 
e£ de volonté qu'il recommande tant lui- 
même dxms ses œuvres spirituelles y et qu'il 
pratiqua si bien dans le cours de sa vie. Il 
avait une sagacité nette , prompte et lumi- 
neuse ; une facilité d'attention oui ne se rebu- 
tait de rien , et qui fesait les choses les plu9 
diflicileS) presque sans effort, toujours sana 
contention j une justesse d'esprit qui écar- 
tait^ des mots> des idées, des déhnitions , 
tout ce qui les embrouille et les obscurcit i 
une imagination qui donnait. du corps, da 
la fraîcheur , une certaine douceur attrayante 
aux vdrités les plus sèches^ les plus abstraites. 
Pendant son cours de philosophie et de 
théologie , soit mi'il argumentât ou qu'il ré- 
pondit, soit qu'il expliquât quelques ques- 
tions , ce dont on le chargeait souvent ^c'était ^ 
dans la jeunesse nombreuse qui l'écoutait, 
un intérêt > un silence qu'on n'interrompait 
que pour applaudir à4a clarté, à l'élégance j 
à la précision^ avec lesquelles il s'expri- 
mait, 

n n'avait pas pour ces sciences de l'école 
le dédain qu'on affecte aujourd'hui : il les 
jugeait utiles et même nécessaires. Voici 
comme, dans i^ne lettre écrite h son neveu ^ 
il s'explique sur la philosophie qu'on enseU 
gtiait encore dans les classes en 171Z; 

Tome I. ^ 
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« Je VOUS remercie , mon cher neveu , de 
^ toutes les marques de votre amidé. Vous 
99 me ferez un sensible plaisir de venir nous 
99 voir quand votre armée d'étude sera iinie. 
99 Je serai ravi de vous embrasser. Vous 
99 ferez même une chose que je désire très- 
99 sincèrement , si vous pouvez engager le 
99 p. Paulou à venir. 11 aura peut-être des 
99 raisons d'éviter ce voyage y mais vous pou- 
99 vez le savoir des personnes les plus ins- 
99 truites : en ce cas il ne faut pas le pres- 
99 ser hors de propos. Mais, excepté ce cas, 
?* je vous prie de le solliciter de ma part 
99 pour ce voyage. 

w J'avoue que la physique* de Técole a 
99 bien des termes dont les idées ne sont 
99 pas trop claires; mais si les qualités oc- 
99 cultes ne sont que des noms , les confi* 
99 gurations des corpuscules et leurs diverses 
99 situations ne sont souvent que des romans 
99 de philosophie. 

99 D'ailleurs Descartes a embrassé plu- 
99 sieurs principes insoutenables et aan- 
99 gereux. Enfin la philosophie de Fécole 
99 mérite qu'on sache exactement tout ce 
99 qu'elle dit, quand même on ne voudrait 
99 pa5 la suivre : c'est un fondement néces- 
99 saîre pour toutes les éludes qu'il faut que 
99 vous tassiez dans la suite. Je sais que les 
99 jeunes gens qui entendent critiquer cette 
V pJiysiqiic, sont fort tentes de la négliger j 
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9 mais il bnt résister à cette ten^adon , et 
9 ne $e relâcher point dans cette étude. 
rf Vojia sexeL bien aise tonte la vie de vons 
? y être appliqué ; elle sera un instrument 
n pour acquérir d'antres connaissances. Je 
yf vous demande la complaisance et la ooo* 
*? fiance de suivre mon conseil en ce point. 
n Quand nous nous reverrons , nous parie^ 
n rons à fond sur cette matière. Je suis tout 
7 à vous , mon dier neveu, avec beanconp 
» de tendresse. Signé , Fa. ardi. d. de C. ^ 

Les hérétiques y les incrédules, et, à leur 
exemple, les esprits légers, paresseus, sc> 
perficiels , ont toujours chercné à décrier la 
Sf!holastique. A quoi bon, disent-iis, ces 
5iibiiiités , ces argimiens sans fin , ces objec" 
dons, ces réponses y dont on {aûgae les jeu- 
nes étndians ? à ejœrcer leur sagacité , à les 
empêcher de s'étonner de vos sophisme», à 
leur aoprendre i saisir, à ne lâcher \saa;KÛs 
le hl de la vérité , si nécessaire pour vous 
suivre , sans fif égarer , dans le (abjrintfae 
tortueux de vos errems. 

Yoilà le profit qu'en retira Inl-mémc 
M. de Fénâon , et ce qui lui donna tant 
à'àY^ntasfis, et dans son ouvrage eur le mi- 
nistère des pasteurs , et dans les malheu^ 
reuses disputes qui s^élevèrent sur la grâce. 

A dix-huit ans il finit son cours de Ûiéo^ 
logie, prit des grades dans ^université de 
Cahors, et retourna dans sa ÊonlUe. 
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Antoine^ marquis de Fénélon , son oncle y 
instruit de tout ce que promettait un tel ne- 
veu^ le fit venir alors à Paris ^ lé reçut dans 
sa maison , et le traita comme son propre 
fils. 

Cet oncle était lui-même un homme de 
beaucoup d'esprit^ d^une piété exemplaire 
et d^une valeur distinguée. Le grand Condé y 
qui riionorait de son estime , disait de lui 
qu'il était également propre pour la conver- 
sation^ pour la guerre et pour le cabinet. H 
fut le premier mobile de tout ce qui se fit 
dans la jeunesse de Louis XIV pour répri- 
mer la fureur des duels : il aurait cependant 
désiré qu'on travaillât à contenir la jeune 
noblesse 9 plus encore par rfaonneur que par 
les chàtimens 3 il ne paraissait pas approu- 
ver les peines afflictives dont on m^iace les 
duellistes, et qu'on ne leur inflige presque 
jamais, parce qu'ils trouvent mille moyens 
de les éluder et d'y échapper. Il avait eu 5 
du temps de la reine mère, un brevet de 
nomination à l'ordre du Saint-£sprit , mais 
oui n'eut point lieu lors de la promotion 
faite en id6i. De son mariage avec une hé- 
ritière de la très-ancienne maison de Mont- 
beron, il ne lui était resté qu'une fille, qui 
fut d'abord mariée dans la maison de Laval , 
et devînt mère de M. le marquis de Laval , 
chef des nom et armes de riUustre maison 
de Lavâl-*Montmorency . En secondes noces ^ 
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tUe épousa par dispenses François de Sah« 
gnac Fénëlon^ son cousin germain^ fils d'un 

(Premier mariage de Pons de Salignac avec 
a fille du maréchal d'Aubeterre. Leur RU, 
nomme aussi François > marié à mademoi- 
selle de Beaupoil de Saint-Aulaire , eut, en- 
tr'autres enians, Jacques-Gabriel de Sali* 
gnaC; marquis de Fénélon , qui lut élevé à 
Cambrai auprès de son grand-oncle. 

IMommé à Vambassade de Hollande en 
1725, trois ans après on Yen retira pour 
rempKr la place de second plénipotentiaire 
au congrès de Soissons, sous M. le cardi- 
nal de Fleury , qui était le chef de cette 
légation; et, le congrès fini, il retourna à 
la Haye avec la même qualité d^ambassa" 
deur. 

n a eu plusieurs enfana de Louise le Pel- 
letier , son épouse, fille et sœur d'un premier 
président du parlement de Paris , et d'un 
nom recommandable par les vertus et les 
lumières qui honorent les grandes places. 

H filt tué à la bataille de Raucoux, le 1 1 
octobre 1746; il était lieutenant-général et 
chevalier des ordres du roi. (^ Le seul o(H- 
» cier^énéral que la France perdit en cette 
» journée , dit M. de Voltaire , fut le mar- 
y> qnis de Fénélon , neveu de l'immortel 
» archevêque de Cambrai. Il avait élé élevé 
» par lui , et en avait toute la vertu , avec 
» un caractère tout cUfférent. Vingt aimées 

B3 
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M emploj'ëes daiis l'ambassade dé HoIlaïKle 
» n'avaient pas éteint un feu et un einpor* 
» tement de valeur qui lui coûta la vie^ 
» Blessé au pied depuis quarante ans y et 
» pouvant marcher à peine, il alla sur les 
» retraiiehemens ennemis à cheval : il cher^ 
» chait la mort , et il la trouva. Son ex> 
» trème dévotioon au^entait encore son 
» intrépidité : il pensait que Taction la plu4 
» agréable à Dieu était de mourir pour son 
V roi. 11 faut avouer qu'une armée compo" 
w sée d'hommes qui penseraient ainsi, S6^ 
» rait invincible t». 

M. de Fénélon fut regretté et pleuré de 
sa fauillie , de ses amis , de tout ^ Tannée. 
So«i peût>fils> le marquis de Féuélon, est 
aiiioiird hui l'ainé et le chef de nom et d'arô- 
mes de sa maison: c'est à ses soins qiie le 
public sera redevable et des mémoires qui 
ont servi k cette liistoire de M. Farchevèque 
de Cambrai , et des manuscrits qui servi* 
ront à compléter le recueil de ses cniYres. 

Revenons à AI. Tabbé de Fénélon , âgé 
seulement de di:s-huit ans, et arrivant à 
Paris chez Antoine , marquis de Fénélon. 
Que ne puis-je décrire tout ce qu'on décoa- 
vrait et dans son cœur de qualités aimables , 
et dans son esprit de qualités brillantes I Le 
marquis de Fénéicm , pour l'occuper sans 
doute , et peut-être aussi pour essayer ses 
talens y et les diriger de bonne heure vers 
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Jindlitë et la sainteté de sa profession, l'en- 
gagea à composer quelques sermons. Il prê- 
cha à dix-neuf ans , et fut extraordinaire- 
ment applaudi. Ce succès si flatteur pour un 
oncle qui Taimait avec tendresse , Valarma 
cependant : il craignit pour cette ame sensi- 
ble le poison subtil et dévorant de la vanité ; 
lise repentit presque de Tavoir montré, de 
ravoir produit trop tôt; et pour mieux con- 
server ce trésor de vertus et de talens , il se 
détermina à le soustraire aux éloges qu'on 
lui donnait déjà dans le monde. 

Votre début a été assez heureux, lui dit- 
îl un jour; mes amis deviennent les vôtres, 
ils slntéressent à vous , ils cherchent à vous 
faire valoir, et veulent, par leurs applau- 
^ssemens , vous ouvrir , vous applanir les 
routes de la fortune. Mais serait-ce pour 
servir cette vaine idole que vous vous feriez 
ecclésiastique ? Ne vous proposeriez-vous 
poux récompense de vos travaux que ces 
étonnemens , ces admirations , qui annoncent 
plus rindigence de ceux qui paraissent les 
éprouver, que la richesse de ceux à qui on 
les prodigue ? Non , \e vous connais trop 
bien, ajouta-t-il en Tembrassant : vous vou- 
lez être un disciple fidèle , un digne minis- 
tre de la religion que vous commencez à 
Jrêcher. Allez donc dans ces asyles où s loin 
es écueils et du tumulte , on étudie ses de- 
voirs , on prend la sainte habitude de les 

^4 
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remplir, et Fon acquiert, avec les lumièr^fs 
de votre état , la force et le zèle si néces- 
saires pour en soutenir le poids et la gravité. 
L'anbé de Fénëlon aimait véritablement 
ses parens ; il n'était pas insensible au plai- 
sir pur et paisible de vivre au milieu d'eux 
et de leurs amis : mais il aimait Dieu par- 
dessus tout ; et pour lui obéir , car le dis- 
cours de son oncle lui parut un .ordre du 
ciel , il ne balança pas à sacrifier un goût 
en soi très-permis, très-hounète, et à s*ar- 
racher à la douceur et aux agrémens qu'il 
trouvait au sein de sa famille. 

U entra sans délai au séminaire de Saint- 
Sulpice. Dans cette école de toutes les ver- 
tus, de toutes les sciences ecclésiastiques , il 
s'abandonna sans aucune réserve à la direc- 
tion de M. l'abbé Trcmson , qui en était 
«upérieur-général, et à qui on l'avait spé- 
cialement recommandé. • 

n trouva dans cette maison ce qui le tou- 
chait lui-même le plus, et ce cpi'on y voit 
encore aujourdliui avec beaucoup d'édifica- 
tion : une foi pure, des mœurs simples, de 
Srandes lumières , et encore plus de mo- 
estie et de piété. Jamais il ne se sentit 
plus à sa place, et par conséquent plus à 
son aise, que dans une société où tout res- 
pirait le recueillement et la paix. 

Quel spectacle , en effet, pour une ame 
comme celle de Fénclon , que celui d'une 
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fennesse nombreuse^ fervente, soumise^ en- 
dérement dëvouëe à Tëtude delà religion , et 
â Tëtude des règles si sagement établies ponr 
' maintenir la décence et la nia]esté du culte 1 
N'en doutons pas^ c'est à Téducation qu'il 
reçoit dans ce séminaire et dans ceux qui 
lai ressemblent, que le clei^é de France 
doit, après Dieu , et cette fermeté dans la 
foi, et cette întégnté dans les mœurs, et ce 
zèle , cette chaTÎté q;u\ le distinguent. Si 
jamais xeux que leur naissance et leurs 
talens appellent aux grandes places se met- 
taient à la dédaigner comme minutieuse ou 
comme insuffisante ; si , sous prétexte de 
plus de temps et de liberté, ils croyaient 
pouvoir acquérir dans la vie moUe et dis^ 
sipée du monde , les connaissances , les 
sentimens qu'exige le saint ministère; slls 
regardaient comme perdues, des années con- 
sacrées à la prière, à la retraite , à Tobéis- 
sance, au travail , n'y aurait-il pas lieu de 
craindre que des idées profanes , que des 
vues d'intérêt et d'aitibition n'assiégeassent 
bientôt lé sanctuaire , et n'y portassent le 
scandale et la désolation ? 

En méditant., en priant, en pratiquant 
sor-tout, on apprend mieux à instruire et à 
persuader, qu'en lisant sans choix, qu'en 
entassant dans sa mémoire des passages et 
des citations. Pour nous conduire ou pour 
nous ramener dans les routes du salut, nou^ 
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préférerons toujours à un discoureur habile 
un guide pieux , réfléchi et accoutumé à y mar* 
cher lui-même. Un savant étonnera, éblouira 

{>eut-étre; mais il n'y a ordinairement que * 
e prêtre vertueux et édifiant qui touche ^ qui 
remue, qui encourage, qui détermine. 

D'ailleurs les trésors de Térudition ne 
sont pas fermés dans les séminaires. On les 
ouvre tous , mais pas tous à la fois ; et les 
richesses qu'on y puise sont distribuées avec 
cette sage progression, cette prudente éco- * 
nomie qui leur laisse le temps et de. ieter 
de profondes racines, et de produire ensuite 
des fruits abondans et salutaires. 

L'abbé de Fénélon ne l'éprouva -t- il pas 
lui-même ? Le secours des livres , les 
secours souvent plus précieux des conseils lui 
furent prodigués. Conduit par de tels insd* I 
tuteurs, il lut encore mieux, il approfondit 
davantage, il remonta aux sources. L'écri- 
ture, la tradition, les pères, le dogme, la 
morale , la discipline ,' tout ce qm sert à 
prouver la religion, tout ce qui sert à la 
faire aimer, à la faire ^respecter, il l'étudia, 
il le médita ,.non pas tant pour devenir savant 
que pour devenir meilleur. Plus soigneux 
encore de sanctifier son ame que d'orner 
son esprit, il assistait régulièrement à tous 
les exercices, donnait beaucoup de temps à 
la prière , approchait souvent des sacre- 
mens 5 et ians ce silence intérieur qu'il 
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recommande tant , dans le calme d'une 
conscience pure y il se pénétrait des sen- 
timens et des lumières les plus propres â 
le former aux vertus dont on lui disait > 
dont il sentait si bien qu'il fallait devenir 
le modèle avant que d'en devenir le pré- 
dicateur et Tapôtre. 

Ainsi éprouvé , ainsi préparé par cinq 
ans de recueilleinent, de retraite et d'ins- 
tructions , il reçut \à prêtrise à Tàge de 
vingt-quatre ans. Ce ne fut pas entre ses 
mains un talent oisif ev infructueux 5 il en 
exerça les fonctions avec une piété édi&ante 
dans la paroisse de Saint-Sulpice. 

Le soin des pauvres, la visité des ma- 
lades, le confessionnal, le catéchisme , les 
prônes, les exhortations familières ^ tous ces 
travaux obscurs et pénibles qui n'en sont 
çie plus méritoires , plus respectables , et 
qu'un certain ordre d'ecclésiastiques com- 
mence malheureusement à dédaigner , parce 
qu'ils ne présentent point apparemment de 
quoi satisfaire leur vanité ou leur cupidité ; 
l'abbé de Fénélon s'y livra avec zèle, avec 
assiduité, ne cro3^ant rien au-dessous de 
lui dans un ministère où tout est au-dessus 
de l'homme , quel qu'il soit. 

Plein de respect pour le caractère sacré 
du sacerdoce , et d'une sainte ardeur pour 
en remplir les rigoureuses et effrayantes 
obligations , il se regardait comme l'homme 
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de Dieu, comme lliomme du peuple fidèle, 
et ne se proposait dans tous ses travaux que la 

Sloire de Tun et le salut de l'autre. Humble^ 
oux> patient, charitable, ne recherchant 
pas les riches, ne dëdaiguant pas les pau- 
vres , il ne refiisait à personne les soins et 
les conseils qu'on lui demandait. Content de 
ce qu'on appelle la dernière , et qu'on appe- 
lerait peut-être mieux la plus estimable, 
du moms la plus utile classe des prêtres , 
il ne pensait ni à en sortir , ni même à s'y 
faire remarquer. 

Cependant M. de Harlay , alors archevê- 
que de Paris, instruit de ses talens et de 
«es succès, voulut en profiter et en étendre 
la sphère : il lui confia la supériorité des 
nouvelles catholiques. C'était une associa- 
tion de filles éclairées, pieuses, bien nées, 
qui se dévouaient librement et sans intérêt 
à l'instruction des jeunes protestantes. Louis 
XIV, qu'on ose tant blâmer, tant critiquer 
aujourahui, et ne serait-ce pas parce qu'il 
avait beaucoup de zèle pour la religion , 
parce qu'il voulait procurer à chacun de ses 
sujets le bien inestimable d'une foi pure „ 
parce qu'il désirait étendre par-tout l'em- 

Sire spirituel de l'église, parce qu'il fondait 
es missions et dans son royaume et jus- 
qu'aux extrémités de la terre , parce qu'il 
envoyait dans les contrées les moins connues 
des honunes apostoliques , pour y prêcher 
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Fërangiie ? Louis XTV protëgeaic cette mai- 
san^ la comblait de biens ^ la remplissait 
de prosélytes. Rien n'était donc plus inipor- 
tan que de loi donner un chef qui réunit en 
sa personne et les dons de la science^ et 
les dons plus nécessaires encore de la per- 
suasion ; un chef instruit dans la controverse^ 
sage> indulgent même, capable d'attendre 
patiemment les momens de la lumière et 
de la grâce > de gagner les cœurs , pour 
dissiper plus sûrement les nuages de Tes- 
pritj de ramener à la soumission, de vaincre 
îentétement y de guérir des préjugés de 
naissance , sans rien précipiter y sans rien 
aigrir, mais par la voie de la douceur, des 
ménagemens, de tout ce que permet, de 
tout ce qn^ordonne une chanté modeste et 
compatissante. 

M. de Harlaj trouva tout cela, trouva 
plus que tout cela daiis M. Tabbé de Fénélon. 
A pône (iit-il chargé du gouvernement de 
cette maison, qu'il devint véritablement le 
péie, le conseil, Taini des institutrices et des 
élèves. II établit entre les premières ce 
concert, cette union , cette dépendance néces- 
saire pour qu'elles concourussent toutes égale* 
ment et avec ordre à la sainte œuvre qu'elles 
se proposaient , pour qu'elles s'y affection- 
liassent, et prévinssent, en s'y affectionnant, 
les jalousies, les dégoûts, ces troubles, ces 
anxiétés de Vamour-propre , si or dixudres et 
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si dangereuses dans les fonctions de cette 
espèce. 11 leur donna des règleitiens , des 
méthodes simples, claires, précises, pro- 
portionnées au degré d'intelligence et de 
dispositions de leurs prosélytes ; précaution 
essentielle pour que des hlles, ou par trop 
de complaisance , ou par trop de zèle , ne 
demeurassent jamais au-<dessous de ce qii'elles 
devaient demander , et n'allassent ]amais 
aussi au-^elà de ce qu'elles devaient exiger. 
Il les prémunit contre les lectures inutiles , 
contre les discussions indiscrètes , contre 
ces raisonnemens trop métaphysiques qui 
écartent souvent de la vérité ceux mêmes 
qui la recherchent de bonne foi. Il le^ entre- 
tint dans Tamour de la retraite, du travail, 
de Tétude, car elles en avaient besoin, du 
recueillement enfin et de la prière. Ne né- 
gligeons rien, leur disait-il, pour éclairer, 
pour convaincre , pour persuader : mais 
prions beaucoup, prions sans cesse; c'est 
de Dieu qu'il faut tout attendre , c'est à Dieu 
qu'il faut tout demander. 

U voyait aussi les élèves , les entretenait - 
souvent, écoutait leurs doutes, leurs objec- 
tions , y répondait toujours avec bonté , 
quelque futiles, quelque absurdes qu'elles 
fussent; s'occupait de leurs besoins ; prenait 
part à leurs pemes, à leurs chagrins; s'effor- 
çait de les calmer, de les consoler ; s'inté- 
ressait à tout ce qui les touchait 3 leur parlait 



en pardcnlier, en publie ; et mettait à les 
ramener^ à les convertir , une suite, une' 
ligilance, une adresse, une simplicité qui 
les charmait et les préparait si bien à Tab- 
juration intérieure, solide et réelle de toutes 
leurs erreurs. 

Ce fut pendant Texercice de cette supé- 
riorité qu'il lit connaissance avec le célèbre 
M. Bossuet , évêque de Meaux. Uabbé de 
Fénélon savait beaucoup , mais il ne croyait 
pas tout savoir^ maâs Ù n'ignorait pas que 
nos lumières , quelque grandes qu'elles pa- 
raissent au microscope plus que magique 
de VamouF-propre, sont toujours en elles- 
mêmes très-faibles, très-courtes, très-sus- 
ceptibles d'accroissement. Pour les étendre 
donc, pour les fortifier, il voulut connaitre 
et s'approcher du savant et illustre évéque 
de Meaux. U alla le voir, le consulter, 
l'étadier dans lui - même , après l'avoir 
ëui£é dans ses admirables ouvrages. Il en 
fut très-biea reçu, et il s'établit entt'euK 
une correspondance, une liaison qui dura 
près de vingt ans , et qui aurait dû toujours 
durer. M. Bossuet vit avec intérêt , avec 
attendrissement, tout ce que l'ame de Fé- 
nélon renfermait de cfualités aimables et 
excellentes ; et celui-ci trouva dans l'esprit 
▼aste, lumineux et tranchant de Bossuet, 
tout ce qu'il désirait, un conseil éclairé, 
«n 'guide ferme autant que sûr. 
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Quoique différens Fun de Fautre , ib 
étaient, j'ose le dire ^ faits Tun pour Tautre. 
Tous deux avaient un grand caractère; Tun 
d'ëlëvation^ Tautre de bonté : tous deux lenr 
genre de sublime; Bossuet'> d'idée et de 
conception nobles et frappantes; Fénélon^ 
de pensées et de sentimens sim]>les et pénë^ 
Irans. Celui-là déjà connu^ déjà monté à 
cette hauteur de réputation qu'il ne devait 
qu'à son génie^ qu'à ses travaux , qu'à son 
zèle pour la religion^ n'avait point de supé- 
rieur* ni même de rival. Celui-ci entrait 
dans la carrière avec tout ce qui annonce > 
tout ce qui promet des succès rares , mais 
sans prétentions 5 sans vouloir rien disputer 
à personne, et seulement pour la parcourir 
selon les vues de la providence, sur lui. Il 
savait qu'il y trouverait des écueils , des 
obstacles ; cette vie en est toujours pleine : 
pour édairer, pour diriger sa marche , pou- 
vait-il mieux s'adresser qu'à Bossuet ? Ce 
grand homme était digne d'un tel disciple , 
et le disciple méritait sans doute aussi 
d'avoir un tel maître. Ils s'aimèrent dès 
qu'ils se virent, dès qu'ils eurent conversé 
ensemble : tant leurs cœurs vertueux étaient 
disposés à s'entendre , quoique la trempe 
de leur esprit se ressemblât si peu. Non , 
malgré ce qu'on en a pu dire, ils n'ont 
jamais cessé de s'estimer. Leur amitié s'est 
refroidie^ parce qu'à la cour il n'y en a 



petit-étre jamais eu de durable; mais |o 
dois assurer que Fënëlon a toujours été un 
des plus sincères^ un des plus arderis admi- 
rateurs de Tëvéque de Meaux et de ses 
ouvrages immortels. 

Dans les visites qu'il rendait à Bossuetj 
dans le séjour qu^t fesait quelquefois à sa 
campagne de Germigni, il Tëcoutait, il le 
consultait, il lui proposait ses doutes , ses 
nies, ses projets pour le bien de la religion, 
car il n'en formait point d'autres : il lui par- 
lait avec toute confiance, raisonnait , discu- 
tait, osait même avoir un avis; etBossuet 
le lui pardonnait, et en concluait avec raison 
que ta déférence , les égards , dont Fénélon 
ne s'écartait jamais, étaient commandés par 
Testime et le respect, et non par cette timi< 
dite qu'on confond quelmiefois avec la mo- 
destie , et qui n'est le plus souvent que le 
voile hypocrite de la faiblesse ou de l'amour- 
propre. 

Ce commerce agéable et consolant pour 
Bossuet, qui n'avait plus rien à acipérir> 
mais qui se plaisait à former à l'église un 
ministre capable de la servir et de Tédilier, 
fiit très-utile pour celui que nous osons ap- 
peler son élève. Il étendit ses connaissances, 
lui inspira un nouveau goût pour l'étude, 
et, sans rien ôter à son zèle de sa douceur 
et de son onction , ne l'en rendit que plus 
fenne et plus assuré. 
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Aussi ^ quelque ordinaires > quelque obs- 
cures que fussent les fonctions de Fénélon, 
on admira bientôt la martière non commune 
dont il les remplissait , et les nouvelles 
catholiques devinrent le théâtre de sa glaire 
et de sa réputation. On accourait à ses caté-^ 
chismes , à ses instructions ; on ne parlait 
que de son éloquence simple, noble ^ per- 
suasive , que des conversions qui en étaient 
les fruits salutaires. 

Louis XIV, attentif à tout ce qui se pas- 
sait dans sa capitale et dans son royaume ^ 
{)lus attentif encore à démêler,. à employer 
es hommes utiles. à Fétat et à la religion ^ 
apprit avec joie tout ce qu'il avait à attendre 
de tant de talens et de piété : il résolut d'en 
faire promptemcnt usage. Plein du dësir si 
louable de réunir à Féglise ceux de ses 
sujets que Thérésie de Calvin en avait sé- 
parés, il fesait donner des missions dans 
les provinces où l'erreur avait fait le plus de 
progrès et jeté de plus profondes racines. Les 
côtes de la Saintonge et le pays d'Aunis 
étaient de ces malheureuses contrées. Il 
nomma Tabbé de Fénélon chef des mission- 
naires qu'il projetait d'y envoyer : mais il 
voulut auparavant le voir, Tentretenir , le 
juger lui-même ; tant il avait à cœur le 
succès heureux qu'il en attendait. Fénélon 
parut devant ce monarque si imposant avec 
une assurance modeste, Técouta avec res- 



peety osa le contredire^ ou plutôt lui repré- 
senter que les ministres de la religion étaient 
des évangélistes de paix^ qu'il ne convenait 
pas qulls marchassent escortes de gens de 
guerre 5 que cet appareil militaire pouvait 
effrayer^ mais ne changerait véritablement 

i}ersonne ; que le glaive de la parole , que 
a force de la grâce étaient les seules armes 
que les ap6tre& eussent employées^ qu'à leur 
exemple , il n'en voulait point d'autres. 

Mais y. lui répliqua Ix)ui8 XIV avec bonté , 
ne redoutez-vous rien ? Ne dois-ie pas vous 
garantir de la méchanceté > de la fureur 
entreprenante et séditieuse des hérétiques ? 
Ke savez-vous pas de quoi leur fanastisma 
est capable , les ptéventions^ ïesprit de 
vengeance qui les anime contre les prêtres ? 
Je ne l'ignore pas , Sire ; mais un mission- 
naire doit-il craindre de pareils dangers ? 
J'ose vous le répéter, si vous attendez de 
nos prédications une moisson vraiment apos- 
tolique, il faut que nous y allions en vrais 
apôtres. J'aime mieux périr par la main des 
frères errans^ que d'en voir un seul exposé 
aux vexations , aux insultes , aux violences 
presque inévitables des gens de guerre. 
Louis XIV, tout absolu qu'on affecte de le 
dépeindre , aimait le bien et écoutait la 
vérité, sur-tout quand on la lui présentait 
avec tant de noblesse et de franchise. Il se 
rendit aux raisons de l'abbé de Fénélon > 



loua «a générosité, et loi prouva la sieniie, 
en le chargeant d'assurer tous ses sujets de 
ses sentimens paternels , du plaisir cfu'il 
aurait à les voir revenir de leurs tristes 
écarts et de leur funeste obstination , des 
bienÊiits enfin dont ils devaient s'attendre à 
voir récompenser leur docilité. 

Le nouveau missionnaire ne tarda pas à 
se rendre à sa destination. Il y (ut accom> 

Sagné par M. Tabbé Bertier, depuis évéque 
e Biois ; par M. Tabbé Milon , alors au- 
mônier du roi 9 et ensuite évéque de Con- 
dom; par M. Tabbé de Langeron, et par 
M. Tabbé Fletuy, mort confesseur de Louis 
XV f auteur de lliistoire ecclésiastique et 
de plusieurs autres ouvrages recommanda- 
blés. Ils se présentèrent en arrivant à M. 
révéque de la Rochelle^ pour lui demander, 
avec sa bénédiction , les pouvoirs nécessaires 
pour Texercice de leurs fonctions. 

Ce prélat, distingué par sa piété et par 
sa naissance, étant de la maison de Laval* 
Montmorency, fut touché du zèle, du cou- 
rage , des dispositions édifiantes du chef de 
cette mission et de ses illustres coopéra- 
teurs. Leur simplicité, leur désintéresse- 
ment, leurs lumières, tout était frappant 
dans eux et vraiment admirable. Il les 
seconda , les anima , les instruisit de tout 
ce oui pouvait Hco utile à Tœuvre sainte 
qu'ils entreprenaient. Ils quittèrent bientôt 
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son palais pour parcourir son diocèse > et y 
répandre la semence évangélique. Les pa- 
roles de paix qu'ils portèrent ne tardèrent 
point à fructifier, On savait qu'ils avaient 
refuse ces escortes de gens de guerre qu'on 
avait crues nécessaires et pour contenir des 
peuples aigris et fanatiques 3 et pour garantir 
les prédicateurs de leurs insultes. Cette no- 
ble con&ance inspira de la sécurité et de 
rempressement : on accourut au son tou- 
chant de leur voix , bien mieux disposé 
qu'on n'y serait venu au bruit terrible des 
iiislrumens militaires 5 on les écouta sans 
défiance et sans alarmes ; et ceux qui se 
convertirent renoncèrent librement et sincè- 
rement à leurs tristes et fimestes ég^areniens. 
Il est vrai qu'on ne néglig-ea rien pour les 
instruire. Prières, aumônes, c^téc/iismes, 
conférences, prédications véhémentes, mais 
toujours charitables, que ne fit-oii pas pour 
les éclairer et les persuader ! 

L'abbé de Fénélon, qui était le chef de 
la mission, en était aussi l'ouvrier le plus 
humble, le plus infatigable. Il consultait 
sur tout et suppléait à tout. Ce qu'il y avait 
dans les travaux de plus pénible, de moins 
imposant, ce que les autres ne voulaient ou 
ne pouvaient pas faire , il était toujours 
prêt à l'exécuter. 

Les excursions dans les campagnes , les 
vpyages périlleux, les discussions critique». 



r. 
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et délicates y la visite des plus entêtes y des 
plus prévenus, les supplications, le? pro- 
messes, les raisons, il employait tous les 
moyens , et presque tous lui réussirent. 
Ceux mêmes qu'il ne put gagner, qu'il ne 
ut convaincre, il les charma par son éga- 
ité, par sa patience, par sa modération. 
En refusant de se rendre à ses tendres et 
pathétiques exhortations , aucun ne peut lui 
refuser son estime, son admiration, ]e dirais 
presque son amitié , sa confiance ; et s'il 
n'en lit pas des catholiques dociles , il eu 
lit du moins des sujets soumis et fidèles. 

Ayons, comme Fénélon, un zèle ferme 
et doux; soyons, comme lui, des ministres 
de paix et des modèles de vertus ; imitons 
son désintéressement, sa modestie ; ne clier- 
chons par nos travaux ni les applaudisse- 
mens ni la fortune ; et notre ministère de- 
viendra, comme le sien, utile à l'église, 
aux mœurs, à la tranquillité publique. 

Ces missions heureusement terminées, il 
eh vint rendre compte à Louis XIV. Il re- 
commanda à ce monarque les peuples qu'il 
venait d'évangéliser, fit valoir leurs disposi- 
tions pacifiques , parla avec éloge de ses 
coopérateurs, leur attiihua les conversions 
qui sV étaient faites , et n'ajouta pour lui 
que des assurances de fidélité et de promp- 
titude à exécuter les ordres de sa majesté. 
Malgré la satisfaction que lui témoigna 
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Louis XrV, maigre Tesp^^rance d'en étire 
toujours fevorablement reçu 3 Fënëlon fut 
plus de deux ans sans paraître à la cour : il 
reprit tranquillement ses fonctions de supé- 
rieur des nouvelles catholiques et de la 
Magdelaine de Tresnel , se livra à la pré- 
dication ^ à toutes les bonnes œuvres oui se 
présentaient, et dans les intervalles de loisir 
qu'elles lui laissaient , composa quelques 
ouvrages. Maître de son intérieur, où tout 
était dans Vordre, dans Ve calme, dans la 
soumission â la volonté de Dieu, il passait 
aisément des travaux extérieurs à Vétude , 
et conservait par-tout cette liberté d'esprit 
si précieuse, si nécessaire et pour bien agir, 
et pour agir toujours à propos. U avait 
quelques amis ; et n'était-ce pas un besoin 
pour le coeur de Fénélon ? Il les voyait , les 
cultivait, sans que son devoir en souffrit; 
mais il ne cherchait ni â se produire, ni à 
changer de situation. On y pensa pour lui : 
il était, cil effet, comme impossible qu'avec 
tant de piété , qu'avec un si saànt usage de 
ses rares talens, l'abbé de Fénélon ne fit 
pas une sorte de sensation dans le monde. 
Le distributeur des grâces ecclésiastiques 
le proposa au roi pour l'évêché de Poitiers; 
mais M. de Harlay , qui lui avait déjà repro- 
• elle avec amertume qu'il voulait être oublié 
et qu'il le serait ; M. de Harlay , dis - je , 
choqué de voir si peu l'abbé de Fénélon , 
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pltia choque encore île la prèffircrifîe qull 
dotiiiait à M, Itossuet , et do la gr<iiido 
cotiKance duiis ce prélat que l'arclievétjue 
n'aimait |iiiii, oit le crédit de le faire rayer 
de dctiHiM la feuille avant que ta nomination 
fAt devenue publique. 

<>n le ro|ir^(iciiiu au roi comme [*r<^venu 
en faveur dus nouvclli!» miintoiis. LouiaXlV, 
irrit<j ilcB ravages que le rulviiiisme avait 
faits duna son royaume, et dus embarras 
qu'il lui causait encore , ne craignait mri 
tiint qne Ifs nouveautés en matî/tre de fm. 
11 n'ignorait pus que» lorsque le riergc!, 
tors(|ue des piûlats d'ailleurs ré|f;ulier« et 
(ididans , les tolèrent ou les accréditent , 
elbt» H'ctira<:inerit , elles se propagent avec 
la rapidité, avec la fureur imi>ctiieusc d'im 
torrent qui disiipe , qui bouleverse, qui 
entraîne tout , et auquel on ne peut plus 
rien opposer. 

iht se servit même des vertus de Fénëlon 
pour le rendre suspect. Son goût pour la 
retraite , le peu de mouvement qu'il se doti- 
lerve av©c 
non qu'il 
t ou qu'il 
ils avaient 
r la dispQ- 
rn désin- * 
: dans tes 
( «i tiabile 

4 
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omettre toat dans uii faux jour> à noircir, 
à empoisonner tout^ les fit valoir comme de 
fortes raisons de soupçonner qu'il était secrè- 
tement épris de ces nouyeautés devenues 
presq[Qe à la mode dans le monde et à la 
cour j sur-tout parmi ceux qui se piquaient 
d'esprit, et à qui le parti pour lequel ils se 
déclaraient ne manquait guère d'en trouver 
J>eaacoup. 

La vanité nous )ette souvent dans des 

loutes détournées^ et les éloges- quW nous 

r prodigue nous y redennent et nous em-* 

pèchent de découvrir les pièges dont elles 

sont parsemées , et Tabymeoù elles nous pe^ 

vent conduire. Feu de temps après, M. 

levèque de laUochelle vint à Paris. Laeon- 

doiie sage et édifiante de Tabbé de Fénélon , 

pendant tout le cours des missions quïl avait 

données dans son vaste diocèse, \m avût 

|agné Vestime et Taflection de ce prélat. 

Ue son propre mouvement, à Tinsu du jeune 

abbé, et d^ins l'unique vue de procurer à 

ses ouailles mi pasteur qu'elles aimaient y 

dont elles connaissaient tout le mérite, il 

le demanda au rcà pour son coadiuteur. 

Cette démardie n'eut d'autre efitet que de 
renouveler les soupçons qu'on avait afiecté de 
répandre > attendu a ne IVL de la Rochelle était 
luUnème suspect ae ce c6té4à, 6t qu'il avait 
auprès de lui des gens déclarés pour ces opi«« 
AiioDsrécen\jss, à qui il livrait sa confiance 
Tome L C 
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Ij» (f,i iUi ihuàhn évut pnre comme âa 
eanAiiiUt 5 u» prificips^ *ttr ïsmtorité de 
l^p'tj^f ^nr la t^yuinUwm qu'on lui doit , 
i'fiiumî 0^%^:U et mhfvft êé^icre». 11 n'avair 
\utn2M rifra dit, jaifnaU mn £auC, qm pût 
dtitoii^r icta^ hmM hn% et médians^ il prit 
«loric k» parti déit \m kU«er tomber ^ et n'en 
travailla ni avec mhitt» de z/;le, ni avec 
iwfim A'mWté, Il donna verf ce temp»4à 
denx onvraj^ej an mliUc , lei deux f^emier^ 
If ui tiiïitiA ¥snU oe ia plume ; f un , indtulé 
ikovcATion DE5 FitxES , lui avait été de- 
ffiandi^ par i^m anii^ JML le due de Beauvil» 
Uem ; l'autre eft un traité $ur le MifrisriRE 

Tous deux «ont «écriti d'un âtjle «impie ^ 
clair f él'^ant. Toun deux annoncent des 
% ue« «a]$e» et une manière précise en ménte- 
ti»frtps qu'agréable de présenter, de faire 
f^otiUtr les matières les plus séclies les plus 
alistraites^ 

Dans le traité du ministère des pasteurs , 
il montra les prémices de cette profondeur 
de raisonnement et de cette douceur de con- 
troverse qu'on retrouve toujours dans les 
ouvrages dogmatiques qu'il a £aits depuis. 

Si tous les protestans du pays d'Atmb ne 
s'étaient pas^ rendus à êc» exhortations vives 
et solides , ils en avaient été presque tous 
ébranlés ; pour achever donc de les convain- 
cre, de les ramener 9 il résolut^à son retour 
& Paris . d'attaquer iusou'aux fofidemene de 
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Jeor ëglîse prétendue ^ et de la faire crouler 
en les ruinant. 

Il commence par établir la question y et 
feit voir la nécessité du ministère. Il prouve 
ensuite que les pasteurs de la réforme en 
ont pris la qualité sans aucune mission. Ils 
ne l'ont point eue par succession^ ils en con« 
viennent presque tous : le peuple ne pouvait 
pas la leur donner; c'est ce qu^on démontre 
par VécritaTe , par la tradidon, par les mcv- 
nnmens ecclésiastiques, par les écrits des 
pères y par des raisons de convenances , et 
par tout ce qui résulte de ce système ab« 
surde : enfin ils ne la justifient par aucun 
miracle, ce qui, de leur aveu,«st cependant 
nécessaire dans toutes les vocations extraor- 
dinaires : et jamais^ assurément, il n'y en 
eut de plus extraordinaires que la leur, par 
laquelle ils se sont crus autorisés à tout chan* 
ger , à détruire presoue tout , dans le dogme > 
les sacrcmens, la discipline et le culte. Il 
répond ensjute aux objections , aux invecd* 
ves uièmesy mab sans dédain , sans aigreur « 
^ans s'écarter enfin de cette modéradon qui 
convient si bien aux défenseurs de la vérité. 
Tout Touvrage est terminé par cette belle 
prière : « O bon pasteur , qid avez donné 
ff votre vie pour vos brebis , courez après 
9 elles, rapportez-les sur vos épaules : que 
ff le ciel se ]oigne à la terre pour s'en ré^ 
i9 jouira que nous ne fassionl» plus ensemble 

C2 
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•> qu'un seul troupeau , un seul cœur , une 

- seule ame. Loin, Seigneur, loin de votre 
r» église cette réforme hautaine et animée 
?» par tui zèle ainer qui a rompu le lien de 

V 1 unité. Qu'au contraire ce soit la réunion 
-.* qui fasse la vraie réforme. Que vos enfans 
r travaillent tous ensemble à se réformer 

V dans raie douce paix, dans une humble 
?• attente de vos miséricordes, afin que votre 

- église refleurisse , et qu'on voie reluire 
-* sur elle la beauté des anciens jours ». 

Le traité de l'Education des Filles eut 
alors la plus grande vogue ; et il la méritait 
par le charme de la diction, par la vérité 
t;.^^ détails, par la justesse des observations. 
1 *e livre , beaucoup lu , n'a peut-être jamais 
Ole assez médité. 

L'auteur suit l'enfant dès le berceau , pour 
ainsi dire , et croit essentiel de commencer 
ilo très-bonne heure à le former. Il n'y a 
dans ses préceptes ni sécheresse, ni même 
trop d unirormité ; il se plie , il change , selon 
TAge et les diverses dispositions des sujets 
différens : rien n'échappe à son œil attentif 
et pénétrant ; et son cœur , plein comme son 
esprit de ce qu'il traite , donne à son style 
ime douceur , une précision, une clarté, une 
abondance qui attache, qui entraîne le lec- 
teur sans l'ennuyer ni le fatiguer jamais. 

Ce qui peut élever l'ame , ce qui peut for- 
tifier le corps, y est désigné, y est facilité 
par des moyens simples, naturels, propor- 
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donnés à tous ceux qui ne manquent ni de 
hon sens ni de bonne volonté. 

Rien n^ a Tair de la recherche , de la 
singularité ; et tout y est le résultat d'une 
sagesse très-rare^ très>profoude ^ très-éclai-- 
rée, , 

Notre première éducation^ observe-t-il 
en gémissant , est plutôt l'apprentissage du 
rice que de la vertu. A peine commençons- 
nous à connaitre quelque chose, qu'on em- 
brouille nos idées , qu'on pervertit nos sen- 
dmens. On nous trompe sur-tout pour nous 
calmer ou pour nous amuser ; et si quelque- 
fois on nous fait entrevoir la vérité, c'est 
avec un air si austère , qu'elle nous dégoûte 
et nous rebute. Bien loin de contenir nos 
passions , on les excite , et Von nous ferce 
presque à. devenir vains, gounnands ^ pares- 
seux, menteurs, volontaires et violens, avant 
m^me que nous sachions que c'est un mal 
de l'être. On rit de nos finesses , de nos dé- 
tours f de nos jalousies , de nos emporter 
mens , de nos petites prétentions , de tous 
nos excès, et l'on nous accoutume à croire 
qu'il n'y a de véritablement heureux que 
ceux qui peuvent s'y livrer en toute liberté. 

Le devoir, au contraire, est toujours une 
gène , une contradiction , et quelquefois un 
châtiment^ comment ne nous paraîtrait- il 

1)as insupportable , ainsi que ceux qui veu- 
cnt nous y assujettir ? Nous avons tous le 
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désir du bien-être, et c'est le premier qae 
nous éprouvons : il faudrait donc se hâter 
de nous mettre dans la route qui y conduit, 
il faudrait éloigner de nous avec soin tont ce 
qui doit qous en écarter. Mais en quoi con*» 
siste ce bien-être ? c'est dans le calme des 
passions , dans la modération des désirs , 
dans un travail sage et réglé , dans Taccom- 
plissement des devoirs naturdb et religieux , 
dans Finnocence enfin et la simplicité des 
mœurs. Et c'est ce qu'on ne dit presque ja- 
mais aux enfans , ou c'est ce qu'on leur dit 
1>ar humeur , par impatience , plntftt pour 
es gronder que pour les persuader. Ils pigent 
même par notre empressement à courir après 
les honneurs, les richesses et les plaisirs, 
qu'on ne trouve le bonheur que dans ces 
biens plus imagpuiaires que réels. 

On ne doit sans doute négliger ni les soins 
du corps, ni la culture de l'esprit : mab c'est 
par le coeur qu'on est heureux et qu'on fait 
des heureux. Ce sont par conséquent les pas- 
sions du cœur ou'il faut d'abord régl^ et 
réprimer ; c'est le coeur ^'il faut jpréparer 
et exciter à la vertu, mais en la lui taisant 
aimer , mais en lui persuadant qu'il ne peut 
étte vraiment tranquille qu'en la pratiquant. 
Que desire-t-on cependant dans la plupart 
de ceux à qui on confie Féducation des en- 
fans ? de l'esprit, de l'instruction. Et qui est- 
ce qui leur demande aujourd'hui , je ne dis 
pas de la piété, je dis des principes de reli- 
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^on ? On craiiit beaucoup Tignorance y on 
Be craint presque plus la dépravation dea 
mœurs. Avec quelle sécurité on livre ce qu'on 
t de plus cher à des maîtres anti-chrétiens ! 
Quand ils seraient assez honnêtes pour ne 
rien dire à leurs élèves contre la religion, 
ne sont-ils pas trop indifférens. pour les en 
bien instruire ? Comment sur-teut leur ins* 

Sireraient-Us de Vuitérèt , de rattachement , 
u respect pour des vérités auxquelles ils 
ne croient pas > qu'ils ne suivent pas , et dont 
ils ne leor parleront jamais qu'avec firoideur 
et par manière d'acquit ? 

On s'occupe à présent de moyens de per- 
fectionner l'éducation, on demande des pro* 
jets : et n'a-t-on pas Fénélon ? Qu'on Jise, 
qu'on médite son traita : dans ce peut ou* 
vrs^e il a tout indiqué et presque tout dit. 
Avec quelle force y avec quelle grâce il deve^ 
loppe principalement ce qu'il regarde avec 
raison comme le plus essentiel ! Avec quelle 
adresse et quelle vérité il ramène tout à la 
religion , comme à la seule base solide de 
tout bien et de toute vertu ! Sous quels traits 
aimables et touchans il nous représente ce 
Dieu de bonté, qui par de sages menaces ind- 
mide le vi<;e , qui par de grandes récompenses 
nous encourage à remplir nos devoirs ! 

« RTefiaroudiez pas votre enfant , nous dît*. 
^ il , sur la piété , par une sévérité inutQe. 
^ Laissei-lui une liberté honnête et une joie 

C4 



tr iaiKoenl*;; accoutuaacr-la à se réjouir cir 
3- deçi du |.H:dij^5 et à oieUre son plaisir 

x Tàdbcx de lui iiôrt coûter Dieu , ne 
r- 6Qu5rei patf ^'elie ne l« regarde que 
ar coiiuzie OU fose pidcfiaDDl el iiiejn>nible qui 
sr leiu^ «ans oestre poor bous eensnrer et 
9 poor nous e^ntramdre en toote occasion. 
9 F<ât]es-lai «oxr combien il est doux, corn- 
ai iûeai il «e propordomie â nos besoins^ el 
9 a pidé de nos feiiblesses. Familiarisez-la 
9 avec lui comme avec im poe tendre et 
» compadfisanL Xe loi laissez point regarder 
99 la prière oonune une oisiFeté ennojeuse^ 
9 et comme une gène d'esprit où Ton se 
ff met pendant que Hmagination échappée 
9 ^égare. Faites-lui enteiulre qurll s'agit de 
9 T&itTCr sonrent an-dedans ae soi pour y 
» trouver Dieu, parce que son règne est 
» au^edans de nous. Il s'agit de parler sim- 
^ plement à Dieu à toute heure^ pour lui 
» avouer nos £iutes , pour lui représenter 
9f nos besoins, et pour prendre avec lui les 
9T mesures nécessaires par rapport à la cor* 
^ rection de nos dé&uts. Il s'agit d'écouter 
V Dieu dans le silence intérieur. 

^ Il s'agit de laisser tomber les pensées 
ff qui nous distraient dès qu'on les remar- 
9f que , sans se distraire à force de combattre 
ff les distractions , sans s'inquiéter de leur fré- 
w quent retouf . Il faut avoir patience avec soi^ 
ff même, et ne se rebuter jamais, quelque 
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9 lëgëreté d^esprit qu'on éprouve en soi. Le* 
V distractions involontaires ne nous éloignent 
yy pas de Dieu; rien ne lui est si agréable que 
'> cette humble patience d'une ame toujours 
» prête à recommencer pour revenir à lui. 

» Il ne s'agit dans la prière^ ni de grands 
» efforts d'esprit, ni de saillies d'imagina** 
^ tion y ni de sentimens délicieux que Dieu 
» dotme et qu'il 6te quand il lui plait. Quand 
yy on ne connaît point d'autre oraison que 
7' celle qui consiste dans toutes ces choses 
ry si sensibles, si propres à nous flatter inté- 
5> rieurement, on se décourage bientôt 3 car 
» une telle oraison tarit, et alors on croit 
» avoir tout perdu : mais dites à votre enfant 
yy que la prière ressemble à une société siin- 
yy pie, familière et tendre, ou, pour mieux 
» dire , qu'elle est cette société même ; ac- 
» coutumez~la à épancher son cœur de- 
yy vaut Dieu, à se servir de tout pour l'en- 
^> tretenir , à lui parler avec confiance comme 
?> on parle librement et sans réserve à une 
" personne qu'on aime et dont on est sûr 
" d'être aimé du fond du cœur. La plupart 
^ des personnes qui se bornent à une cer- 
» taine manière de prier contrainte , sont 
» avec Dieu comme avec des personnes qu'on 
» respecte , qu'on voit rarement > par pure 
yy fonnalité , sans les aimer et sans être aimé 
» d'elles ; tout s'y passe en cérémonies et 
^ en complimens3 on s'y gêne, on s'y en- 

G5 
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n nuie, on a impatience de sortir. An con- 
jf traire les personnes vraiment intérieures 
9» sont avec IKea comme avec leur intime 
» ami. On ne mesure point ce qu'on dit , 
9f parce qu'on sait à qui on parle ; on ne dit 
99 rien que de l'abondance et de la simpli- 
» cité du cœur. On parle i Dieu des af&ire» 
» communes qui sont sa gloire et notre salut ^ 
» nous lui disons nos défauls que nous von- 
n Ions corriger ; nos devoirs que nous avons 
99 besoin de remplir, nos tentations qn^il 
» tàxït vaincre , les délicatesses et les artiii-r 
» ces de Tamour-propre qu'il faut réprimer. 

» On lui dit tout, on l'écoute sur tout 

» Alors Dieu devient l'ami du cœur, le père 
yy dans le sein duquel l'enfant se console > 
yy l'époux avec lequel on n'est plus qu'un 

^9 même esprit par la grâce 99 

Qu'on juge par l'onction qui règne dans 
ce morceau de celle qu'il mettait dans ses 
sermons. Nous n'avons de lui que ceux de 
sa jeunesse , imprimés dans un recueil in^i 2 ; 
nous ne les proposerons pas comme im 
modèle d'éloquence dans un temps où Ton 
semble dédaigner tout ce qui est simple, 
facile et naturel. Et que veut-<m de mieux 
à la place ? très^peu de solidité, de raison- 
nemens , d'instructions ; beaucoup de grands 
mois, des idées incohérentes , des ae^feiiikens 
exagérés, des tours forcés, des cbAce» ëpi 
grammatiques, des métaphores outrées > des 
prétentions aux applaudissemens^ et pre^ 



que rien qui annonce le desir^ le zélé dcr 
conversions» 

On ne cite goère, il est vrai, coonne antre- 
fois 9 les antems pro&nes de l'antiquité; 
mais tout est plein de lamlieawT de nos 
penseurs modenies. Voilà ce qa'<Mi prâeie 
â fëcritnre et anx pères : et Ton cimt en»- 
beilir> honorer presque la parole de Dien 
en la mêlant an jargon amniti^ix des so» 
pliistes qui \a lAas]^aient ! 

Aujourd'hui serait-ce donc là ce qu'on 
appelerait hien prèdier? Ceux qui pensent 
ainsi, supposé cependant qnll y en ah, ne 
feront ^ère cas des semions de Fôidon. 
Mais suffirait- il dans nn disconis chrétien 
d'ëtonner Tiniaginadon et de t'Akmr? Ae 
Êait41 pas au contraire nous r apprendre à 
Dous en dëfier^ nous prânnnir contre ses 
illusions, en nous pres^itant une lumière 
pure qui éclaire l'esprit, en emplorant ces 
nioureuiens qui , pour être doux , n'en sont 
que plus pénÂrans , ne s'uiânuent que |dns 
sùreoieat dans nos coeurs? C'était m moins 
ce qu'on croyait dans ce siècle du hon, du 
f^and et du beau dans tons les genres. 
Chaque orateur alors avait sans doute sa 
manière ; mais tous , par la roate que leur 
traçait leur génie, aspiraient à ce hut, le 
seul digne de leurs travaux et de leurs bjéh 
pies. 

Fénélon ne s'en est pas proposé d'autre 3 

C 6 
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et nous ne balançons pas à dire qu'il y est 
arrive^ puisqu'on accourait â ses prédica- 
tions, qu'on les écoutait ave'c fruit, et qu^on 
en sortait instruit , édifié , «t souvent conr- 
verti. Dans la suite , et même de très-bomie 
heure, l'habitude de parler de Dieu lui était 
devenue si familière , qu'il n'écrivait plus 
ses sermons : fort peu de préparation lui 
suffisait pour former en lui-même le plan 
de son discours, et se tracer l'ordre qu'il 
voulait y suivre ; après cpioi il se laissait 
jdler à cette abondance d'idées et de senti- 
mens dont il était rempli : c'était une source 
pleine, pure et vive, qui se déchargeait sur 
6on auditoire ; et son «loquence avait ce 
beau transport qui touche et remue, et qu'on 
ne trouve pas toujours dans les^ composi- 
tions les plus étudiées. 

On le vit dans le cours de son épiscopat 
prêcher régulièrement tous les carêmes dans 
quelques-unes des églises de sa ville, et, à 
certains jours plus solennels , dans son ^lise 
cathédrale , sans que les sermons d'une année 
revinssent jamais les années suivantes. Le 
même sujet était traité chaque fois avec le 
iour nouveau d'un gâiie fécond qui n'a jamais 
besoin de se copier. Il n'y a pas une des 
paroisses des villes et des campagnes de son 
diocèse qu'il n'ait visitée , et dont la visite 
n'ait été accompagnée d'une instruction pour 
le peuple. 

Cette ^ande et merveilleuse facilité , il 
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ïavsàt acquise^ moins encore par rëtude, 
qollne nëj[;ligeait pas cependant , qne dans la 
prière j que dans l^ejœrcice fréquent de la 
méditation^ que dans ce silence et ce calme 
intérieur qui le rendait si attentif et si docile 
à la voix de Dieu, C'est en parlant souvent 
à ce grand maître, qull apprenait à parler 
de kn de manière à le taire craindre , à le 
£dre aimer Qicore plus. Uoraison mentale 
sera toufours la m<»lleure école des prédi- 
cateurs ; elle deviendra pour tous ceux qui 
la feront comme Fénélon, sans contention 
d'esprit , sans gène , sans trouble , sans 
anxiété, une source de lumières et de sen- 
timens. Us y prendront ITieureuse habitude 
de s'appliquer, de réfléchir, ^envisager et 
de présenter nos vérités saintes dans tous 
leurs rapports et sur toutes leurs faces ; ils 
y pinseront ces mouvemens d'un zèle mo- 
deste et intrépide, qui porte dans les âmes 
la convicticHi et la persuasion; ils y épureront 
leurs vues, leurs mobfis , et s'y guériront de 
ces agitations de Tamour-propre, de ces dé- 
sirs de gloire ou de fortune qui dessèchent, 
qui affaiblissent, qui déshonorent et le mi- 
nistère et le ministre de la parole. 

Ce moyen que Dieu veut que son église 
emploie pour étendre sa doctrine, pour cor- 
riger les moeurs' de ses en&ns , pour les 
exciter à la pratique de la vertu, Fénélon 
anrût eu lumte ie s'en servir pour sa repu*, 
(akion oo pour son avancement Content dv 
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simple nécessaire 3 il le prenait scmpuleu^e- 
ment sur un petit bénéfice que son oncle ^ 
Tévèque de Sarlat, lui avait résigné^ et ne 
cherdiait pas à se procurer ces grâces qu'on 
regardait autrefois comme la récompense 
des plus longs travaux , et auxquelles on 
ose souvent prétendre aujourd'hui après leir 
plus faibles essais. Aussi ne perdait-'il pas 
son temps à se ménager des protections , à 
cultiver des amis puissans , à se procurer 
des auditeurs accrédités , à mendier des 
approbations et des éloges par des lecture» 
ambitieuses et anticipées. 

Aussi ne le vit^-on jamais censurer avec 
amertume ceux qui couraient la même 
carrière > ni travailler plus bassement encore 
que méchamment à les détruire, à les faire 
oublier, afin qu'on ne pensât, qu'on ne 
> s'occupât que de lui. Ne sommes«nous pas 
bien petits , et ne le prouvons-nous pas , 
quana, pour paraître plus grands, il faut 
amoindnr , rapetisser tout ce qui nous en* 
vironne ? 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas unique- 
ment sur les discours que nous avons dâ 
Féiiélon qu'il feut apprécier son talent pour 
la chaire. Il était très-îeune quand il les fit, 
<romme nous l'avons oWrvé ; et quoiqu'on 
y trouve de l'élégance, de la clarté, de la 
métliode, du mouvement, de solides ins- 
tructions , et déjà une grande eoîinaissaiice 
^e l'écridire^ de la religion, des voie» de la 



piëtë, nous présumons qu'il dut faire un 
plus grand effet dans les sennons qu'il prê- 
cha dans un âse plus avance et après des 
études plus profenaes. 

Il y suivait sans doute ces régies si sages 
et si judicieuses qu'il nous donne dans ses 
dialogues sur l'éloquence. Ce traité , quoi* 

3ue très ^ court, ne laisse presque rien à 
esirer sur cette madère : les principes nous 
{^arsâssent exceliens , et l'auteur les déve-> 
oppe avec cette facilité , cette discrétion y 
qui lui sont particulières. Sans condamner 
avec aigreur les méthodes d'usage , il en fait 
voir les înconvéniens , et ramène douce- 
ment à la sienne , qui semble effectivement 
la plus apostolique > et par consément la 
. plus propre à instruire et à édiBer. (Je qu'on 
y trouve d'érudition, de recherches,- d'ob^ 
servations délicates et sensées, est étonnant 3 
et ce qiii l'est encore plus , c'est le peu d'ap- 
pareil et de prétentions, c'est même le ton 
simple , naturel et modeste qui y règne d'un 
hout à l'autre. On sent par-tout qull est 

i)lein de son sujet, qu'il a lu, ruminé, par- 
aitement digéré les ouvrages qui y ont 
quelques rapports , et c'est ce qui répand sur 
sa manière tant de jour et de précision. On 
ne dit qu'avec prolixité, on ne dit qu'oi)s- 
curément ce qu'on ne sait qu'à demi. C'est 
pourquoi l'instruction est la première chose 
qu'il demande à l'orateur chrétien. Dieu 
inspirait miraculeusement les apôtres y ils 
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doivent à cette inspiration divine la force ert 
l^abondance qui régnent dans leurs ëpitres. 

Mais à présent, quoique le fruit intérieur 
de révangile ne soit dû qu'à la pure grâce 
et à Teflicace de la parole sainte, il y a 
cependant de certaines choses que Fhomme 
doit faire de son côté; Dieu nous assujettit 
à un ordre extérieur de moyens humains , 
et pour parler dignement de lui, il veut que 
nous nous y préparions en nous remplissant 
de la doctrine et de Tesprit de récriture. 
C'est dans cette source sacrée, c'est dans 
la lecture des pères et de l'histoire de l'é- 
glise, que nous puiserons des idées hautes, 
exactes et lumineuses de la religion , et que 
nous apprendrons à l'annoncer avec cette 
confiance noble et simple qui produit sûre- 
ment, qui produit du moins presque toujours 
les effets les plus consolans. 

ii Je voudrais, dit-il, qu'un prédicateur 
?^ expliquât successivement toute la reli- 
« gion, qu'il la développât d'une manière 
9y sensible , qu'il montrât l'institution des 
?> choses , qu'il en marxpiàt la suite et la 
w tradition, qu'en montant ainsi â l'origine 
99 et à l'établissement de la religion il dé- 
» truisit les objections des libertins, sans 
99 cependant entreprendre ouvertement de 
99 les attaquer , encore moins de les inju- 
99 rier , de peur de les aigrir ou de scan^ 
99 daliser les simples fidèles. La véritable 
w manière , ajoute-t-il , de prouver la reli- . 
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y gion , est de la bien expliquer. Elle se 
» prouve elle-même quand on en donne une 
>» vraie idée. 

» J^ai souvent remarqué, observe^-il en- 
» core y qu'il nV a ni art ni science dans le 
^ monde que les maîtres n^enseignent de 

V suite ^ par principes et avec méthode. H 

V 11 y a auc la religion que Ton n'enseigne 
yf point ae celte manière aux fidèles. On 
:f leur apprend dans Venfance un petit caté- 
19 chisnie sec , et qu'ils récitent par cœur 
f^ sans en comprendre le sens , après quoi 
y> ils n'ont plus pour instruction que des ser- 
yf mons vagues et détachés. Ne faudrait-il 
^' pas y après leur avoir enseimé les premiers 
}y élémens de la religion, les mener avec 
v ordre jusqu'aux plus hauts mystères y jus- 
fy qiià sa morale si sublime ? C'était la 
9' méthode des anciens : on commençait par 
ry les catéchiser, après quoi les pasteurs en- 
fy seiznaient de smte révang;ile par des ho- 
y> mélies ». 

Saint Augustin , saint Clément , les pluf 
grands hommes ne dédaignaient noint de 
s'employer à ces instructions > et eues pro- 
duiraient des fruits merveilleux et qui nous 
{araissent maintenant presque incroyables. 
1 y a une profonde sagesse cachée sous 
cet air de simplicité : il ne faut pas s'imagi- 
nor, dit toujours Fénélon , qu'on ait pu trou- 
ver rien de meilleur. Ne suivrait-on pas 
▼iiigi ans beaucoup de nos prédicateurs mv>- 
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bernes sasis app^reodre la religi<Mi cofBtne 
on la dcMt SHvoir, et comme la saraicst 
alon les ckrétie&s de toQS les états? 

H tant lire dsiBS ïoavjmçt même les détails 
daas lesquels il eatre sut la dignité du mi- 
ûsèerey sor le çeore d^éiiide atHfDid on doit 
^'aj^lîquer, sur le loo, le geste, le strle^ 
la Hunièie qnll oominesit de prendre sur cette 
sainte indépendance qulnspire l'onUi de tout 
intérêt pror^te sur les modèles qn^ Ëmt se 
nropoiser. Quelle idée ÇEande etraajesdieiisa 
il Doiis doTJiie de f éloquence de Moïse y de 
David , des prophètes, des évangâistes et 
des apôtres ! Gomme il caractérise celle de 
Tertidlîen>de saint Cjprien, de saint Am- 
broise, de saint Augustin, de saint Jér&me, 
de saint fjéoB, de saint PieneChijscdogiie, 
de saint Jean Chfjsostome, de saint Gré- 
goire de Naâanze , de saint Basile , de 
presque tons les pères grecs et latins! Us 
avaient, dit-il les déÊims de ienr aède ; 
mais ils les rachetaient par ime modeste et 
prodigieuse érudition ^ par une élocntion 
rapide et touchante^ par im zèle, ime piété 
qinis fiesaient passer dans Famé de leurs 
auditeurs* Jii Homère, ni Platon, ni Dé- 
mosdiène , ni Cicéron , ni aucun des orateurs 
ou des poètes les plus célèbres de Tanti- 
quite, nWt mieux connu les ressorts du 
genre humain, ni employé plus d'art et de 
moyens pour les remuer, pour les diriger 
rers ce qui est bon^ utile et seul nécesssûre > 



je reux dire Taniour et la pratique de la 
rerta. 

Ces dialogue]; si intéressans que nous avons 
peme à quitter , et sur lesquels nous nou9 
sommes peut-être trop étendus > sont ter- 
minés par ces paroles de saint Jérôme à 
Népotien : <« Quand vous enseignerez dans 
t9 l^église , n'excitez point les applaudisse* 
n mens, maïs les gémîssemens du peuple^ 
i9 Que les larmes de vos auditeurs soient 
n vos louantes. H faut que les discours d'un 
99 prêtre soient pleins de récriture sainte. 
■9 Ne soyez point un déclamateur , mais im 
î» vrai docteur des mystères de Dieu >^. 

Ainsi Fénélon n'a jamais Tair de parJe^ 
d'après s<hi opinion , mais d'après la raison , le 
bon sens, Fexpërience et les jprindpes d'un 
go&t sftr et délicat qu'il s'était formé par la 
lecture des anciens. Son respect pour leur 
autorîté n'était cependant pas aveugle., Us 
ne sont pas parfaits , nous dit -il; mais ce 
sont ceux qui ont le plus approché de la 
perfection , parce que ce sont ceux qui se sont 
le moins éloignés de la nature. On doit donc 
les étudier, les imiter, et faire encore mieux 
si on le peut. L'orateur n'est qu'un copiste, 
qu'un peintre , si vous voulez : il faut par 
C(mséquent qu'il donne de l'ame et de la 
vérité à ses portraits ; et ce serait les défi- 
gurer, les déparer même , que de les parer 
in>p , que de les charger d'omemeus vaina 
fi superQus. 
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Quoique ces réftexioiis sur ' l'éloquence 
soient postërieures à l'époque de sa vie que 
nous traitons , nous avons cru devoir cii 
parler à l'occasion de ses sermons ; mais 
. nous croyons aussi nécessaire d'observer que 
ce n'est pas un ouvrage de sa jeunesse. Rien 
n'était plus loin de lui que la présomption ; 
et pour donner des règles sur un art aussi 
important, il attendit avec raison que l'âge , 
qu'une longue pratique , mie l'étude et la 
méditation lui en eussent donné une exacte 
et parfaite connaissance. Cîcéron ne publia 
pas ses traités sur l'orateur et sur l'art ora- 
toire dès son entrée au barreau ; et quelle 
eût été la surprise du modeste Fénélon, si, 
de son temps, il avait vu de jeunes prédi- 
cateurs donner des préceptes , s'ériger en 
maîtres de l'éloquence de la chaire, jager 
■ ■ ■ lédai 



avec autorité, et quelquefois avec dédain, 
ceux qui s'y sont distingués ! 

Cependant avec tant de vertus, de talcns 

et de réputation, avec des amis illustres 

et considérables , Fénélon semblait rester 

onblié . i-omme le lui avait annoncé M. cle 

^ momens marqués par la pro- 

rrivèrent enfin : en 1689, il fiit 

a conr pour y remplir une place 

ice. C'est par où nous commence- 

cond livre de sa vie. 

IN DU LIVRE PREMIER. * 
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LIVRE SECOND. 

j\ors avons à représenter Fënëlon sur un 
rfjéàtre plus brillant 3 il va changer de fonc- 
tions sans changei* pour cela de mœurs et 
de sentimens : on le verra, dans la cour la 
plus magnidque , simple et désintéressé 
comme il Tétait dans l'état modeste d'où il 
venait de sortir. 

L^àge du duc de Bourgogne demandait 

qtfon le tirât des mains respectables , et en 

«pielque sorte maternelles, qui avaient soigné 

les premières années de son enfance. Louis 

Xiy^ vieilli dans la connaissance deshom-- 

mes, apporta à une allure aussi importante 

l'attention d^un père tendre et éclairé, ainsi 

que celle d'im monarque sa^e et prudent : 

c'étaient ses petits-fils , c'étaient les enfans 

de Yétat , qu'il s'agissait de former et de 

rendre dignes de leur haute destination. 

Ce grand roi, qui elit toujours une foi pure, 

un amour solide et invar nfcle pour la reli-< 

giQ9, voulait en faire de vrais chrétiens et des 

princes justes, modérés et capables decom-* 

fliander à une grande et belle nation qu'il 

^mait , et dont il était véritablement révéré ; 

il fallait donc trouver des instituteurs qui 

joignissent à des grandes el vastes qou-» 



yO VIE DE M. DE FÉNELOK. 

naissances une probité^ des vertus à toute 
ëpreuve. Il jeta les yeux sur M. le duc^e 
Beauvilliers y qu'il connaissait et qu'il avait 
déjà fait entrer dans le conseil d'état 5 il le 
nomma gouverneur. Il le consulta ensuite 
sur le choix d'un précepteur, et, de concert 
avec lui, d'après le bien qu'il en savait et 
oue lui confirma M. le duc de Beauvilliers , 
u se décida pour M. l'abbé de Fénélon. Cette 
nomination, dès qu'elle fut rendue publique , 
ne fut pas moins applaudie que celle de 
Al. de Montausier et de M. Bossuet, pour 
l'éducation du grand Dauphin. L'évèque d« 
Meaux en témoigna hautement sa sadsfac- 
tioii.5 et voici comme il s'exprime dans une 
lettre écrite, le 9 août 1689 , à madame la 
marquise de Laval, née f^nélon, et cou- 
sine germaine du nouveau précepteur : 

é6 Hier, madame, je ne fus occupé que 
9f du bonheur de l'église et de l'état: aujour^ 

V d'hui j'ai eu le loisir de réfléchir avec plus 

V d'attention sur votre joie , elle m'en a 

V donné une très-«eusible. Monsieur votre 
99 père ( Antoine marquis de Fénélon ) , un 
9f ami SI cordialAt si plein de mérite, m'est 

V revenu dans Tesprit : je me suis repré- 
99 sente comme il serait à cette occasion 
» en voyant l'éclat d'une vertu qui se cachait 
9f avec tant de soin. Enfin , madame , nous 
9f ne perdrons pas M. l'abbé de Fénélon : vous 
f9 pour^rez en ]ouir 5 et moi , quoique pro- 
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» viocialy je m'ëchapperai quelquelbis pour 
« laller encrasser, llecevez , je vous en 
^ conjure , les témoignages de ma joie et 
!f les a^urances du respect avec lequel je 
Jasais, Madame 9 etc. Signé y Bcnicne^ 
•» évêque de Meaux 5^. 

L'al>i>e de Fénâon^ entr'autres lettres , 
m reçut une alors de M. Tabbë Tronson , 
supérieur du séminaire de saint Sulpice, 
à Laquelle il îut très-sensible, parce qu'elle 
était pleine d'intérêt, et mêlée d'avis tou- 
chans sur les dangers de son nouvel état; 
cUe peint et la vraie piété qui dirigeait 
toutes les actions de ce vénérable ecclésias- 
tique, et les sentimens de tendre affecti<m 
qu'il conservait pour son ancien élève. IVbos 
croyons devoir la transcrire ici comme un 
monument de I9 vertu du maître et du di»« 
ciple : 

» Vous serez peut-être surpris, m(Misieur^ 
9» de ne m'avoir pas trouvé dans la foule de 
79 ceux qui vous ont félicité de la grâce que 
ff sa ma)esté vient de vous faire : mais je 
99 vous prie très-humbl^nent de ne pas 
3f ccKidamoer ce petit retardement; j'ai cru 
» que, dans lue confonoture où je m'inté- 
99 ressais si fort, je ne pouvais rien fûre de 
ff mieux que de conunencer par adorer les 
» desseins de Dieu sur vous > et lui de^ 
ff mander pour vous la ccmtinuation de ses 
if uiiséricordes : )'ai tâché de faire l'un et 
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5> Tautre le moins mal que j'ai pu. Je p«i« 
vous assurer après cela, que j'ai eu une 
vraie joie 4'apprendre que vous aviez été 

choisi 

9> Le roi a donné dans ce choix une nou- 
velle marque de sa piété et un témoignage 
sensible de son grand discernement; et 
cela est assurément fort consolant. L'édu-* 
cation dont sa majesté a cru devoir vous 
confier le soin ^ a de si grandes liaisons 
avec le bonheur de Tétat et le bien de 
réglise , qu'il ne faut être que bon fran- 
çais et un peu chrétien pour être ravi 
qu'elle soit en si bonnes mains. Mais je 
vous avoue fort ing^ument que ma joie 
se trouve bien mêlée de crainte, considé- 
9f rant les périls auxquels vous êtes exposé; 
99 car on ne peut nier que , dans le cours 
99 ordinaire des choses, notre élévation ne 
^9 nous rende notre salut difficile : elle nous 
99 ouvre la porte aux dignités de la terre; 
99 mais vous devez craindre qu'elle ne vous 
99 la ferme aux solides grandeurs du ciel. 
99 H est vrai que vous pouvez faire de trèfr- 
^9 grands biens dans la situation où vous 
99 êtes, mais vous pouvez aussi vous j ren- 
99 dre coupable de très-grands maux : il n'y 
99 a rien de médiocre dans un tel emploi, le 
99 bon ou le mauvais succès y ont presque 
99 toujours des suites infinies. Vous voilà 
« dans un pays oà l'évangile de Jésu»Xlhri&t 

V est 
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-Tf est peu connu, et où ceux mêmes qui le 
» connaissent ne se servent ordinairement 
» de cette connaissance ^jue pour s'en foire 
» honneur auprès des hommes. Vous Fivrez 
» maintenant parmi des persiHines dont le 
» langage est tout païen ^ et dont les exem- 
9 pies entraînent presque toujours vers les 

V choses përilleuses. Vous yous verrez en- 
» vironné d'une infinité d'objets qui flattent 
» les sens et qui ne sont propres qu'à ré- 
^ veiller les passions les plus assoupies : il 
:» faut une grande grâce et «une prodigieuse 
yf fidélité pour résister à ^es impressions 
» si vives et si .violentes en mème^-temps^ 
;' Les hrouillards horribles qui régnent à la 
^ cour sont. capables d^obscurcir les ventés 

V les plus claires^ et les plus évidentes. JQ 
» ne faut pas y avoir été bien Jong- temps 
^ pour regarder comme outrées et excessives 
■V des maximes qu'on avait si souvent goà«* 
sy téesy et qu'on avait jugées si certaines 
9f lorsqu'on les méditait au pied du crucifix ; 
■yy les obligatiops les mieux établies deviens 

V nent insensiblement ou douteuses ou im*. 
}> praticables 3 il se présentera mille occa-- 
-» sions où vous croirez mème^ par prudence 
» et par charité, devoir im peu ménager le 
s? monde j et eependant quel étrange état 
» est-ce pour un chrétien, et plus encore 
» pour un prêtre , de se voir obligé d'entrer 
M en composition avec l'ennemi de son salut} 

TomfiL J> 
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^ En véritë, monsieur, votre poste est bien 

^ dangereux ; et avouez de boane kk qu^'U 

,, est bien difficile de ne pas 8> affaibUr, 

w et qu'il faut une vertu consommée poujr 

^ s'y soutenir. Si jamais Tëtude et la mé- 

9f ditation de récriture sainte vous ont été 

^ nécessaires, c'est bien maintenant qu'elle» 

^9 le sont d'une manière indispensable : il 

^; semble que vous n'en ayez eu besoin Jus- 

?> qu'ici que pour vous remplir de bonnet 

^? idées y et vous nourrir de la vérité 5 mais 

99 vous en aurez besoin désormais pour vou» 

. » garantir des mauvaises impressions, et vou« 

» préserverdumensonge.C'estprésentement 

» qu'ilfaudra,commeparlesaintAugU8tin(i), 

99 condnuis vigUiis excubare, neopinio ue- 

w risbnilisf allât ; ne decipiat sernu} versu- 

99 tm; ne setenebrœ alicujusi^is erroris of^ 

99 funàant; ne quoà bonum est maluniy aut 

99 quoà mahim est bonum, esse credatur ; ne 

99 abîisquœagendasun-tmetusrevocetiaia 

V ne in ea quœ agenda non sunt cupide 

99 prœcipitet. H vous est certaiaement d'une 

/ 

(1) Veillez continnencment pour »e pas rous laissée 
aiirprendre par Tillusion dés vraiscinblaiices , ponc 
/l'être pas trompé par des discours artificieux , pour 
TOUS préserver des ténèbres de quelque erreur que ce 
puisse 4tre, pour ne pas prendre le bien pour le mal 
ci le mal pour le bien , pour qu'une crainte lâcbe Ae 
TOUS empêche pas de faire ce que tous devez , ou que 
ia passion ne tous entraine pas à faire ce que woxiK 
l^e devez pas. 



^ conséquence infinie de ne perdre jamais 
^ de vue le redoutable moment de votre 
^ mort , où toute la gloire du monde doit 
7» disparaître comme un songe 3 où toute la 
If créature qui.aurait pu vous servir d'appui 
'» fondra sous vous. Vos amis vous conso^ 
^ leront sans doute sur ce que vous n'avez 
» pas recherché votre emploi; et c'est assu^ 
» rément un ^uste suiet de consolation et 
3 une grande miséricorde que Dieu vous a 
9 (aite. Mais il ^ne faut pas trop vous ap^ 
r piiyer là-desisus 5 on a souvent plus de 
n part à son élévation qu'on ne pense : il 
î* est très -rare ipi'on l'ait appréhendée et 
» qu'on Tait fuie sincèrement ; on voit peu 
7t de personnes arriver à ce degré de régé- 
9 nération. L'on ne cherche pas toujours 
» avec l'empressement ordinaire los moyens 
» de s'élever, mais l'on ne manque guère 
'» de lever adroitement les obstacles. On ne 
9 soUicite pas fortement les personnes qui 
» peuvent nous servir, mais on n'est pas 
9 fâché de se montrer à elles par les meil> 
n leurs endroits; et c'est justement à ces 
t petites découvertes humaines qu'on peut 
3» attribuer le commencement de son éléva-i 
T tion : ainsi personne ne «aursit s'assurer 
j? entièrement qu'il ne se soit pas appelé 
V soi-même. Ces démarches de m^niiesta- 
9 tion de talens qu'on iait souvent sans 
2» b^ucoup de réflexion, ne laissent pa4 

Da 
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99 d'être (oit à craindre , et il est toujours 
99 bon de les effacer par les sentimens d^un 
99 cœur contrit et humiliée Je ne sais si vous 

V ne trouverez pas cette lettre un peu trop 
9 libre et un peu trop longue, et si elle ne 

V vous paraîtra pas plutôt un sermon fait 
n mal à propos , qu'un compliment judi* 
99 cieux. Je serais certainement et plus court 
99 et plus retenu, si je désirab moins votre 
f9 salut 'j prcnezr-vous-en à la tendresse de 
99 mon cœur^ qui ne peut être que vivement 
99 touché de vos véritables intérêts. Croyez, 
99 s'il vous plait, que }e ne cesserai de de- 
99 mander à Dieu cpie (i) infundat cordi 
99 tuo inviolahûem suœ charitatis affec- 
97 tum j Mit desideria de eju^ inspiratione 
99 concepta nuLLd possint ientatione mu- 
99 tari; c'est la pnère que fait Téglise pour 
99 obtenir la charité pour ^es eiifms. Je suis, 
99 avec un très-profond respect, etc,>y 

M. de Fénélon ne tarda pas à commencer 
SCS fonctions d^ précepteur auprès du duc 
de Bourgogne , 1 aîné' des princes qu'il de- 
, vait instiruire. Ce fut au mois de septembre 
1689, et il avait alors trente-huit ans. Tout 
ce qui concourait à cette éducation était d'un 
mérite distingué^ 



(0 Que pieu tou* pénètre du sentiment înTiolabla 
At «a chftrtié , afin que nulle tentation ne change ou 
j||!«llaij>|i«$e \p% pieux dcsiri ^u'eUc toiu iaspirer^. 
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» M. le duc de Beauvilliers ^ dit M. de 

» Ramsai ( et toute la France Tavait dit 

^ avant lui )> cachait sous une grande siin« 

» plicitë de mœurs des vertus rares. Enneirri 

» du faste 3 guéri de Tambition^ dëtachë au 

» milieu des richesses y il ëtait modeste , 

» trancjuille , libéral , désintéressé y doux y 

'^ fenne, vrai , poli, égal, mesuré en tout, 

3? et par là très -propre à gouverner les 

7> liomines. Étant ministre d'état , la base 

yf de sa politique était Vamour de la fusticc. 

» G^dtait sa vertu dominante^ il lui sacriiiait 

99 ses propres goûts , ses amitiés persan- 

!f nelles, et les intérêts même de sa famille. 

yf Toutes ces bonnes qualités étaient rele^ 

99 vées et perfectionnées par une piété ému 

99 iiente , qui rapportait tout â Dieu : et cette 

99 piété était pour lui une source féconde 

99 de toutes les lumières propres à son état. 

99 En délivrant son cœur des passions et des 

99 amuscmens , elle donnait à son esprit des 

^ forces pour découvrir le vrai et le bon. 

« M. Tabbé de Langeron, lecteur, avait 
^ été de tout temps Fami intime et en quel- 
99 que Êiçon l'élève de M. de Fénélon. Il 
99 s'était appliqué aux sciences sérieuses qui 
99 forment le jugement, aussi-bien qu^aux 
99 belles-lettres qui ornent Tesprit. Son natu- 
99 rel était gai et aimable, son cœur rempli de 
99 sentimcns nobles et tendres. Jamais on 
» u'a vu un meilleur ami. La disgrâce d«> 

D3 
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y M. de Cambrait qtù aldra la nemiej le' 
» rendit insensible à la fortune , et ne lui 
» laissa sentir que le plaisir de siûvre son 
ami dans l'exil , et de passer le reste de 
7> ses jours auprès de lui. Tels étaient les 
}j amis de M. de Cambrai. » 

Les sous-précepteurs furent M. l'abbé de j 
Beaumont , neveu de Fénélon , et ]VL l'abbé ' 
Fleury, si célèbre par ses ouvrages, qu'ils 
font seuls son éloge. 

Les chevaliers Dupny et de VÉchc^, se* 
gentils hommes de la manclie, étaient vrai- 
ment dignes du chfHX qu'on avait tait d'eux. 

Le p^ de Valob, indiqué par M. fablté 
de Fénélon pour être confesseur des princes, 
jouissait dans Paris et à la cour d'une grande 
réputation de piété et de zèle. La maison de 
retraite qu'il avait établie au noviciat des 
Jésuites, et les lettres pleines d'onction et 
de force oull avait données au public pour 
faire voir les avantages qu'im peut retirer en 
toutes sortes d'états des exercices spirituels 
qui se font dans la retraite , lui avûent attiré 
la contiance de plusieurs personnes de qua- 
lité, qui étaient devenues sons sa conduite 
des modèles de vertu et de régularité. On 
crut donc avec raison que nul ne serait plus 
' propre que lui à inspirer aux jeunes prînccf 
''' grands sendmens de religion, dans on 

e où ce» premières semences peuvent avoir 
si heureuses suites pour tonte la vie, 

i>ieu lui avilit dyjuié en effet toutes le» 



fûk nécessaires pour cela. H avait Tes- 

£i(fem\e et solide y et il s'ëtait rendu habile 
ns Vdtade de \a théologie et de récriture 
sainte. Uoncdon qui accompagnait ses dis« 
cours , Vautorité .qu'il se donnait en parlant^ 
jointe à un air modeste et mortinë y ses 
maïuères insÎTiuantcs et pleines de bonté, 
le ton ni^tne de sa voix, et tout son exté- 
rieur, coTvlnbuaient à persuader ce qu'il 
voulait, et à (aire passer dans Vesprit et le 
cœvr des autres les sentimeirs dont il était 
plein lui-même; en sorte que, dès qu'il se 
pouvait faire écouter , il était difficile de ne 
pas suivre les impressions qu'il voulait ins- 
pirer. La piété constante de monseigneur le 
duc de Bourgogne, et celle du roi d'Espagne j 
auxquels il donna s^s premiers Boxm^ en 
«Qtit un témoignage glorieux pour lui , et 
011 peut remarquer ce caractère dans ses 
ouvraçes et sur-tout dans ses lettres quou 
a fait imprimer après sa mort. Il mourut peu 
de temps avant que le roi d'Espagne partit 
pour aJierprendre possession de la couronne 
à laquelle rappelaient le droit de la naissance 
et les applaudissemens des peuples. 

La plus grande hannonie régnait dans 
cette éducation : tous ceux qui y avaient été 
^pclés , pénétrés de ^importance de leur 
emploi, ne songeaient qu'à répondre à la 
confiance du roi et aux espérances de l'état. 
Sans projets pour leur fortune , sans jalousie j 
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sans rivalité, sans prétendons , ils ne s'oc- 
cupaient que du bien de leur élève, et des 
moyens de le former à la vertu. Les chefs , 
consultaient les^ subalternes , profitaient de 
leurs lumières, et leur en rapportaient llion- 
neur et la gloire : les subalternes entraient 
^ dans les vues des chefs , et ne se permirent 
jamais de les traverser ou de les contredire. 
C^est, n'en doutons pas, à cet accord si 
nécessaire, et peut-être si rare, presque 
autant qu'au mérite et aux talens des institu- 
teurs, qu'on fut redevable du suecès de cette^ 
précieuse institution. 

Ne serait-ce pas ici l'occasion de parler 
de tout ce que aemande une fonction aussi 
auguste ? Mais que pourrions-nous dire à 
nos lecteurs qui ne leur ait été déjà dit ? qui 
est-ce qui ne se mêle pas aujourd'hui d'écnre 
sur cette madère ? En applaudissant à tant 
de zèle , nous ne croyons pas devoir Fimiter. 
Loin des cours par état, nous n'osons même 
lever les yeux sur des objets si élevés. Et 
quelles règles sûres, quelles idées sages et 
vraies pourrions^nous présenter ? Nous nous 
bornerons donc à faire des voeux pour que 
nos princes ne manquent pas de précepteurs 
aussi expérimentés , aussi vertueux , que 
Fénélon; et nous exposerons, d'après se« 
écrits, le plan d'éducadon qu'il avoit formé. 
Son premier soin fiit d'étudier son élève, 
de démêler ses inclinations, de s'assurer de 
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la portëe et de rétendue de ses facultés , et de , 
s'y proportionner dans ses leçons. Il s'atta- 
cha ensuite à gagner sa confiance sans rc* 
courir à de basses flatteries ou à de lâcher 
complaisances ^ mais en ne le trompant ja- 
mais sur rien , en lui résistant même quel- 
quefois, et en lui montrant toujours la vérité, 
non comme un obstacle à ses goûts, mais 
comme le seul obiet digne de ses recherches , 
le seul propre à faire son bonlieur. 

Il trouva dans le jeune prince des gran- 
des qualités et de grands défauts. La plus 
aug;ustc naissance n'est pas exempte de ce 
triste mélange, et tout ce qui Venvironnc 
ne contribue que de trop bonne heure à 
altérer ce aue Fauteur de la nature a mis 
dans nous ae penchans vertueux, et à dé- 
velopper rinclinatian au mal qui infecte, 
toutes les origines. 

Les premiers regards des enfans des rois 
ne découvrent que grandeur, que magnili-^ 
cence , qu'empressement , que respect , et 
que crainte de leur déplaire, de les contra- 
rier. Comment ne se croiraient-ils pas en 
droit de tout vouloir , de tout exiger, de ne 
suivre de règles que les caprices de leur 
humeur, que les illusions si précoces des 
Bdiis et de l'imagination ? Comment ne se 
regarderaient-ils pas comme des êtres pri- 
vilégiés qui liront besoin de personne , et de 
qui tout ce monde prosterné à leurs pieds 

D 5 
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a un extrême besoin ? Comment, avec Tor» 
*gucil que tout leur inapire, et qu'ils regar- 
dent déjà comme un apanage de leur con- 
dition , ne deviendraient -ils pas colères ^ 
impétueux , hautains , durs pour les autres 
hommes, et passionnés dans tous leurs goftts ? 
Fénélon ne (iit donc pas surpris d'avoir à 
combattre ces vices naissans ; il s'y atten- 
dait, il s'y prépara. Lcf moral dans tous les 
hommes , et encore plus dans les princes , 
est ce qu'il est essentiel de bien dinger 5 et 
c'est aussi par où il voulut 6(Niimencer. On 
peut paraître grand par l'esprit , par la 
science, par le pouvoir, par l'autorité; mais 
' on n'est heureux, on ne fait des heureux, 

Iue par les qualités intérieures et morales 
e l'ame , par l'empire qu'on prend sur ses 
passions , par l'amour de V ordre , par la con- 
naissance de ses devoirs et la fidélité à les 
remplir» £t pourquoi réussit-oti si rarement 
à nous en persuader ? ne serait-ce pas parce 
qu'on nous parle trop des efforts que de- 
mande la vertu, et pas assez des douceurs, 
du contentement qu'elle nous procure ? On 
nous montre ce qu'elle a d'austère et de pé- 
nible , on nous cache presque les fruits déli- 
cieux qu'elle prodigue à ceux qui osent les 
cueillir. Ce n'est pas ainsi que s'y prit Féné- 
lon. Il ne parlait de la vertu qu'avec cette 
chaleur, cet enthousiasme qu'elle inspire à 
ses vrais partisans : £Ue n'est rebutante > 



i 
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SisM-il, que pour les lâches^ que* pour ceux 
qui ne veulent pas essayer de la pratiquer. 
Interrogez-vous vous-même , rentrez dans 
votre conscience^ ajoutait-il; étes-voiis con- 
tent quand vons avez prëfjére votre plaisir 
aune bonne action? le mensonge^ la dis-* 
simulation ne vous donnerit-ils ni honte ni. 
inquiétude ? Le mal , quelque agréable qu'il 
paraisse quelquefois ^ peut-on s'y livrer sans 
alarmes ? ne vous cachez-vous pas pour le 
commettre } ne cherchez-vous pas à vou» 
tromper j à vous étourdir du moins, soit 
avant de le commettre > soit après que vous' 
IWez commis } Toutes ces réflexions étaient 
jetées à propos, sana affectation , avec Tair 
de rintérét plutât que eeloi dû reproche; 
on les insinuait, on les fessât naître au jeune 
prince, sssïs sécheresse, sans aigreur. Tan-^ 
tôt on lui dépeignait seniîblemenC tout ce 
que les vices ont de bas et d^odieux , com-* 
bien Vorgueil est petit et ridicule , eombieii 
la colère annonce de faiblesse et prépare 
de regrets, combien de malheurs entraînent 
sur une nation entière Tignorance, l'inap- 
plication^ la vanité, la paresse de ses prin- 
ces : tantôt c'était le doux repos d'une ame 
modérée et maîtresse d'elle-même dont ou 
lui traçait le tableau, ce témoignage si con-« 
«olant d'une conscience pure et droite , l'af- 
fection des peuples, la confiance des voisiiià^ji 
le respect et l'admiration de tous. On em- 
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tient , parce qu'elle ne précipite rien , et 
fu'elle sait attendre et ne pas exiger ou trop 
tût ou à contre-^emps. Le |eiuie prince était 
avec ses institutetns aussi libre ^ aussi à soi^ 
aise, qu'il Taurait été avec d'autres enfena 
de son âge; on le laissait agir, parler, £iire 
ses petites observations sur tout ce qu'il sen- 
tait, sur tout ce qui se présentait: on le 
laissait mètne se montrer avec toiïs ses dé- 
fauts , et par cette méthode on les connut y 
et l'on prit les mesures les plus propres â 
l'en corriger. Celui qm ^ fosait le plus" 
remarquer dans le duc de Bourgogne était 
une fiei'té dure et hautaine qui bravait les' 
menaces et se roidissait contre tout ce qu'on 
avait Tair de lui commander; on n'enchte- 
Dait rien que par de hoxmes raisons , et il 
n'était pas toujours disposé â les écouter. 
Féuélon, qid voulait eiïfaiï'e un prince aima- 
ble, autant que puissant et éclairé , ne crut 
pas devoir attaquer ce vice capital par des" 
punitions ; il se contenta d'abord de doucesr 
remontrances, de railleries fines mais ja- 
mais piquantes , de ces réflexions simples 
et naturelles que les enfans d'esprit saisis-- 
sent si bien ; il parut même céder quelque-- 
£E>is, et n'usa de fermeté que quand il l'euf 
»iiené au point qu'il voulait pour faire plier 
son humeur sans l'aigrir ou la cabrer. Un^ 
jour donc qu'il lui parlait avec cette autorité 
qu'il crut devoir prendre , le duc de Bour^ 
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gogne Ini répondit : (i) « Non, non , raoïb*- 
}i eieur , je ne me laisse point connnander ; . 
V je sais ce que je suis «t qui vous êtes 0^ 
Fenélon ne releva pas d'abord ce propos , 
il aurait irrité sans fruit son élève ; il se con- 
tenta de prendre un air triste , ne parla plus, 
de la journée, et prépara par ce silence 
l'effet de la leçon qu'il voulait faire, 

« Je ne sais, monsieur, lui dil-ii le len- 
» demain , si vous vous rappeliez ce que 
» vous m'avez dit hier , que vous saviez ce 
ffl que vous êtes et ce que je suis. D est de 
f> mon devoir de vous apprendre que yous 
» ignorez l'un et l'autre. Vous -vous imagi- 
.» nez donc, immsieur, être plus que moi: 
» quctqnes valets sans doute vous l'auront. 
» ail ; et moi je ne crains pas de vous dire , 
» puisque vous m'y forcez, qae je suis plus 
» que vous. Vous comprenez assez qull 
M n'est point question ici de la naissance. 
w Vous regarderiez comme un insensé celui 
» qui prétendrait se faire un mérite de ce 
». que la pluie du ciel a fertilisé sa moisson 
». sans arroser celle de son voisin : vous ne 
» seriez pas plus sage, si vous vouliez tirer 
» vanité de votre naissance , qui n'aioule ri«n . 
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s^ les lumières et les connaissances. Vous ne 
n savez qoe ce que je vous ai appris ; et ce 
27 que je vous ai appris n'est rien, compard 
»* à ce qu'il me resteraût à vous apprendre. 

V Quant à Tautorité, vous n'en avez aucune 
» sur moi > et je Tai moi-même , au ccm- 
traire > pleine et entière sur vous. Le roi y 
99 monseigneur, vous ToYit <£t assez souvent. 
n Vous, croyez peut-être que je m'estimft 
» fort heureux d'être pourvu de Temploi 
9> que l'exerce auprès de vous ? Désabuser 
99 vovLS Picore , monsieur : je ne m'en sui» 
99 cha^é que pour obéir au roi et faire plai* 
19 sir à monseigneur, et nullement pour le 

V pénible avantage d'être votre précepteur; 
79 et âifin que vous n'eu doutiez pas, je vais 
99 VOUS conduire chez sa vaa^esté pour la 
9f supplier de yo^ en nommer un autre dont 
9i je souhaite que les soins soient plus heu* 
99 reux que les miens. Ah ! monsieur, reprit 
9 le jeune prince, vous pourriez me rap- 
99 peler bien d'autres torts que j'ai eus à 
99 votre égard. H est vrai que ce qui ^t&K 

V passé hier y a nns le comble ; mais j'en 
99 suis désespéré. Si vous parlez au roi , vous 
•» me ferez perdre son amitié ; et si vou^ 
9? abandcMmez mon éducation, qu'est-ce 

V qu'on pensera de moi dans le public ? Aur 
» nom de Dieu, ayez pitié de moi, je vou» 
» promets de vous sadsfaire à l'avenir 9^. 

C'était où voulait venir Fénélon. Cepen- 
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daiit, dit railleur estiuiable que nous citons*,' 
pour drer de la circous^ce tout ravantager 
qtf il pouvait s^en promettre, il le laissa un 
)our entier dans Tinquiétude, et ne parut 
céder qu'à la sincérité de son repentir , et 
aux instances de madame de Maintenon. 

Nous remarquerons dans la réplique que 
fit le duc de Boui^ogne à son précepteur , 
combien il appréliendait déjà* le blâme et 
Tanimadversion du public, souvent si sévère 
pour les princes; et combien il est impor- 
tant de leur inspirer de bonne heure cette 
bonne et louable crabite^ 

La colère, et une colère violente et em- 
portée, était encore un des défauts de Félève 
de Fénélon. D ne la combattit pas de front 3 
mais par sa douceur insinuante, par ses 
soins assidus, par dmnocens artifices , il 
Tattaqua avec succès. Le vice déplaît tou- 
jours dans les autres , sur->tout quand on en 
éprouve soi-même les inconvéniens. Nous 
avons tous un fonds de justice et de recti- 
tude ; et si Famour propre nous adoucit ou 
nous cache ce qu'il y a dans nous de défec- 
tueux , il n'étoulfe ni nos lumières ni notre 
sensibilité par rapport aux défauts d'autnii. 
Un jour que le jeune prince s'arrêtait â con- 
sidérer les outils d-un menuisier qui travail- 
lait dans son appartement , 1 ouvrier , à qui 
Fénélon avait fait la leçon , lui dit du ton 
le plus absolu de passer son cliemin. Le 
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prince j peu accoutume à de pareilles bras- 
series y se fâcha ; mais Touvrier haussant 
la voLx^ et comme hors de Ini-méme, lui 
cria : ^ Retirez-vous > moR prince y car qnsnd 
» je suis en foreur je casse bras et jambes 
9 à tous ceux qui se montrent sur mes pas yf. 
Le duc de Bourgogne, effirajé, coonit aver- 
tir son précepteur , cpû était dans la cham* 
bre voîsuie , qu'on avait introduit chez Ini 
le plus méchant homme de la terre. ttCat 
n un hon ouvrier , lui dit Fénélon : son nni» 
i> que défaut est de se livrer aux emporte* 
•!9 mens de la colère yy. Le piînee insista 
pour qu^on le renvoyât an plutôt. 

^ Pour moi^ monsieiu-;, reprit Fénékm, 
-9 je le croîs plus digne de piné qoe de clià'- 
79 timent. Vous ïappelez Je plus méchant 
7> des honunes^ parce quil a Êit une me* 
yf nace lorsqu'on le distrayait de son travail : 
T9 quel nom donneriez-vous donc à un prince 
?» qui battrait son valet de cliambre dans le 
yf remps même que celui-ci lui rendrait àem 
79 services ff ? 

Fénélon n'avait garde cependant de mul- 
tiplier ces leçons 3 il les ménageait avec 
prudence, tantôt pour lui donner lliorreur 
de la flatterie , tantôt pour lui donner Famour 
et le goût de la vérité : mais, toutes prépa- 
rées qu'elles étaient de loin , il les fesait 
naître si naturellement, que le jemie prince 
H y apercevait ni projet arrêté , ni cette 
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àièr-ciS:^; ç:d fcWkappe jamais à Toeil de* 
♦c-u.^ * <* Vpi 1« previejil et les rebute 
rc«*r^3e Is:c;c4cr?- Vce attention si suivie , 
iifrç ô* rx^v^ss? et de soins réiuiis firent 
i»far-r «i ^î;:ie c-e Ikmrjo^e que notre hu- 
xrn^xr. *c^ Tky^* ixss j>a:^ions> sont le grand 
«'iïja^.if i ïKrfi^ K*r.îiear; que la liberté de 
J«: $a:n^w et d^ ^^V li%n»r est funeste à notre 
K^^ et à «i ù v:o5 autres, et qu'on ne sau- 
rx!: trxAiiller rrv t> tôt è les réprimer. Mais 
re Ctii <\»îrU r,t i-^hîs efficacemenl encore à 
le wjire it: utre ue hà-aiènie> ce furent les^ 
5«^:;:r. >^n< ^ ty*;lp*>n et de pieté qu'on eut 
îo.K o.*^ ira in>; r.\V. La raison est une bar- 
ïitcr >i:::;s dvHîte qiill faut «ilretenir ; mais, 
$;&r«$ l^r:vai lîe la r^lîpcwi, elle est bientôt 
eh.;:i.lvN^*. bî«itôt i^nvers^ par les orages 
et îcs teTHiH'tes des )\a$$i<»is« 

Foîièlvw, ixnu- les n^gler ou les prévenir 
cU^is $on êîè>'e^ n'atîenviit ]>as qu elles fissent 
enîeï^iW leur lar^pije bnivant et séducteur; 
il so ]>Ti?ssa d oo|H\ser i leur douce , mais 
cmoîiOx mais itHioutable tyrannie, la crainte 
de niou et 1 autorite de la loi. Il accoutuma 
de bi^nno heure le duc de Bourgogne à re- 
jfaixler le maître de lunivers comme son 

|uj;e> comme son |>^rc5 comme son bien- 
aiteur; à recourir à Iw avec confiance y h 
lui exj>oser tendrement ses besoins , et à 
attendre de sa liln^ralité miséricordieuse tons 
les secours qui lui étaient nécessaires pour 



ne rien faire de mal ^ et pour faire tout le biea 
dont il était capable. Les imagea grandes 
et majestueuses sous lesquelles on lui mon* 
traitla divinité^ passaient de son esprit dans 
sa Toloutë'^ et la pénétraient d^attachement 
et de zèle pour Taccomplissement de ses 
devoirs. C'était sous lea yeux de Dieuv 
c^était poux Dieu qu'il lui apprit dès son 
enfance à obéir , à étudier , à parler, à agir, 
et sur-tout à se vaincre M-mème. La con- 
naissance si précise qu'il lui donna de la 
religion^ n'était pas le fruit de leçons sèches 
et rebutantes , mais de conversations douces 
et faciles 3 et il lui en inspira pour ainsi 
dire le goût et le sentiment avant que de 
lui en développer les preuves. Ces preuves 
mêmes, il trouvait le moyen^ de les rendrcr 
sensibles par des comparaisons heureuses^ 
et intéressantes, en y mêlant les traits dliis- 
loire les plua propres à fixer et à attacher 
l'imagination. Sa marche , qumqne médio- 
dique, quoique bien ordonnée, n'avait rien 
de pénible et de- gêné. Fénélcwi savait atten-* 
dre, revenir sur ses pas, présenter la vérité 
de tant de manières et sous tant de Jaces , 
qu'on la saisissait enfin, et qu'on s'y affec^ 
donnait. 

n ne disait que ce cpf'on pouvait entendrev 
3 ne se pressait jamais, et ne passait point 
aux conséquences avant que d'avoir clairc-- 
ment et solidement établi les principes qui 



^2 VIE DE Itf. DE FENTILON. 

en sont le fondement. Il fut merveillense- 
ment secondé dans ces instructions par M. 
Tabbé Fleury, auteur du Catéchisme histo- 
rique et des Mœurs des Israélites et des 
premiers chrétiens ; ouvrages précieux et 
même suffisans pour bien apprendre la reli- 
gion , pour en montrer Texcellence , la né- 
cessité , et pour faire sentir les avantages 
inestimables qu elle procure à ceux qui la 
pratiquent. Ces deux grands hommes pen- 
saient que c'est par la narration des faits y 
bien plus que par desraisonnemens abstraits^ 
Gu'il faut nous introduire dans le sanctuaire 
ae la religion. Lliistoire sainte bien pré- 
sentée nous prépare à la croyance des mys- 
tères^ et nous ôte presque ce que la foi a 
d'obscur et de pénible : on y voit par-tout 
des miracles de la puissance , de la gran- 
deur, de la justice et de la bonté de Dieu : 
comment ne pas le craindre , ne pas Taimer, 
ne pa's se soumettre à toutes les vérités qu'il 
a daigné nous révéler? 

^ Entre plusieurs ouvrages des Pères, dit 

V monsieur Fleury, nous avons grand noni- 

V bre d'instructions pour ceux qui voulaient 
9> se faire chrétiens : elles sont la plupart 

V fondées sur les faits ; et le corps du dis- 

V cours est d'ordinaire une narration de tout 
» ce que Dieu a fait pour le genre humain,. . . 
9> Rien n'est plus clair que ce que saint 
» Augustin en a écrit dans le livre de la 
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» vraie religion, et dans celui qu^il a corn- 
» posé exprès de la manière dont il faut 
9f catéchiser les ignorans ; il parle toujours 
ff de narration , il suppose toujours que 
99 Finslruction doit se faire en racontant les 
» faits et les étendant plus ou moins selon 
s9 leur importance et la capacité du disciple. 
» Le modèle de catéchisme qu'il donne lui- 
» même à la fin de ce traité, est un abrégé 
^9 de toute Yhîstoire de la religion, mêlé de 

7? diverses réflexions 

99 Cette manière d'instruire, ajoute-t-il; 
99 est non^seulement la plus sûre et la plus 
99 proportionnée à toute sorte d'esprits , c'est 
V encore la plus facile et la plus agréable, 
?> Tout le monde peut entendre et suivra 

9f une histoire Les enfans sur-tout en 

99 sont très-avides w. 

En effet, M. le duc de Bourgogne ne s'en 
lassa jamais ; il se fesait un plîdsir de les 
répéter à Fénélon , de lui demander des 
éclaircissemens , et de proposer des diffi- 
cultés que celui-ci débrouillait avec cette 
netteté, cette précision qui lui était §i na- 
turelle, et qui portait toujours la lumière et 
la conviction. 

Le soin de donner à la conduite du jeune 
prince une base sûre et des principes solides, 
de lui former enfin un cœur droit, pur , sen- 
sible et vertueux, ne fit point négliger à ses 
instituteurs la culttgre de son esprit. Jamais 
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les lumières n'ont ëté un obstacle à ia foi -; 
^C8t souvent rignorance, c'est presque tou- 
jours Torgueil et la présomption qui font les 
mcrëdules. 

a Si quelques-uns^ dit M. Tabbé Fleury , 

V ont de Tétude 9 ce sera de la philosophie 

V purement humaine, ou Jà lecture de quel* 

V que auteur extravagant qui combatte 

V toutes les maximes établies. Mais il n'y 
-» en a point ^ui ait examiné les preuves 
9r avant les ob|ections , et qui se soit donné 
^^ la patience de sonder les fondemens de 
99 la religion , et d'en considérer attentive- 
99 ment toute la suite. 

99 La même écriture , dit41 encore , qvâ 
99 nous ordonne de recevoir avec soumission 
99 les vérités révélées de Dieu, de cap- 
99 tiver notre entendement, d'obéir à la Ica^ 
-99 nous commande expressément de méditer 
99 sa loi jour et nuit , de nous appliquer de 
99 toutes nos forces à l'étude -de là science 
99 et de la sagesse , et de travailler toute 
99 notre vie à connaître h volonté de Dieu 
*/ le plus distinctement au'il est possible ». 

Fénélon ne craignit donc pas d'af&iblir 

,1a piété de son élève en éclairant son esprit. 

Il le trouva vif et pasaionné pour les belles 

choses, pour toutes les connaissances utiles^ 

mais léger encore et peu capable d'une 

.application suivie. 

L'habile, directeur en prolita pour occupa 
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^%(te activité prodigieuse^ pour la tounifir 
vers les objets les plus importans. Mais il 
se garda de rien précipiter^ et de forcer pour 
ainsi dire le développement d'une raison qull 
fallait aider seulement^ qu'il fallait attendre 
quelquefois^ et toujours préparer. 

Les premières leçons se donnèrent dang 
les conversations libres et familières : on j 
piquait sa curiosité \ on lui fesait naître 
Teiivie de savoir la signification d'un mot 
latin , Vétymologie d'une expression fran«- 
çaise> d'acquérir la connaissance plus dé* 
tailla d'un trait de l'histoire ou delà fable» 
d'apprendre la situation ^ les usages y les 
productions d'une province ou d'un royaume. 
Nous avons dans les manuscrits de Fénéloa 
les élémens de la langue iatine qu'il avait 
rédigés avec art et clarté, et qui sont dé- 
pouillés de ces définitions métaphysiques 
que les enfans répètent avec dégoût, parce 
4iu'ib ne le$ ^conçoivent qu'avec une peine 
extrême. 

n fesâit l'abord traduire un mot français 
par le mot latin qui y correspondait ; U y 
ajoutait ensuite un adjectif dont il deman- 
dait aussi la traduction, et puis une phrase 
courte, mais d'un bon sens, à l'occasion de 
laquelle on expliquait clairement la règle 
de grammaire qui y était relative. Ainsi 
successivement les principes des deux laUf^ 
^gues se gravaient dans l'esprit, et TappUr; 
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cation s'en fesait sans gène et presque sans 
travail. 

Nous ne rapporterons pas ces premiers 
essais , qui y dans leur simplicitë et leur 
)>riévetë> renferment tous des maximes et 
des observations utiles et agréables. ^^ C'est, 
•» dit M. Tabbë Proyart dans la vie du duc 
9> de Bourgogne , un vice qu'on combat et 
9f qu'on produit avec la honte et le remords 
» qui le suivent, une vertu qu'on dépeint 
99 avec les charmes qui la rendent aimable, 
f> une fiction ingénieuse qui conduit à une 
V réflexion morale , un trait piquant qui fesait 
9» connaître le mérite et les sentimens d'un 
j9 grand homme , un dialogue entre des 
99 morts qui- se disaient des vérités pleines 
r d'instructions pour les vivans. 

n Les amusemens, les conversations, la 
tj table, le jeu, les promenades, tout par 
99 les soins et l'habileté du maître devenait 
t9 leçon pour le disciple, et rien ne paraissait 
99 l'être w. 

On le désaccoutumait ainsi de rinutilité , 
du vague frivole, du pitoyable enfantillage 
où l'on tient nos premières années : on 
semait dans cette terre neuve et bien dis- 
posée , une foule de vérités qui n'avaient 
rien d'amer et de dur,. et on les semait sans 
confusion et avec mesure. On peut voir avec 

Îuelle sorte d'industrie, avec qu'elle sagesse 
énélon s'élevait avec le duc de Bourgogne, 

réglait 
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rdglait sa marche sur la sienne^ et se pr(K 
pordonnait à ses progrès. Qu'on lise les dia- 
logues et les fables qu'il composa pour les 
premiers temps de Tëduc^tion 5 tout y est 
à la portée de Tenfance,. tout y renferme un 
sens admirable toujours présente avec beau-» 
coup d'agrëment, La mythologie, 4vcc ses 
riantes images > lui en fournit les premiers 
sujets. Il p^sse après cela aujc graiids hom^ 
mes des temp$ liéroïques, aux poètes qui 
les ont célébrés 3 aux premiers > aux plus 
puissans monarques de Torîent^ aux sages, 
aux législateurs de la Grèce, aux philoso-r 
phes, aux historiens qu'elle a produits; au^ 
fondateurs de Home, à ses Dremicrs rois; 
aux orateurs célèbres, aux néros hmeux, 
aux tyr^s même , à tous les Jiojumes extra- 
ordinaires qui ont ijlustré ce grand empira 
ou qui en pnt accéléré la chute. 

Il vient ensuite aux temps modernes, et 
fait passer en revue les princes, les minis^ 
très, les guerriers, tou$ ceux qui, dans l*^ 
guerre, la poVidque, les sciences, se sont 
distingués en bien ou en mal ; et c'est alors 
en Angleterre, en Espagne, dans TEmpire, 
en France et dans VEglise , qu'il va prendre 
ses personnages pour en former une galerie 
de tableaux aussi amusans qu'instructifs ; tout 
y respire la sagesse , l'amour de la justice et 
îliorreur du vice ; tout y porte à la vertu pay 
des exemples encourageans et persuasifs, 

Tqmel^ S 
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pn entremêlait ces dialogues d'aventures 
et de fables qui servaient à soulager Tatten-* 
don et à ennchir rimagination. 

Rien de plus doux, de pluç tendre, de 
plus agréable et de plus moral en même- 
temps que l'aventure d'AristonoUs. La vertu 
calme et fidèle dans lé malheur, les récom- 

{)enses intérieures de la modération et dé 
a patiencQ, le repos délicieux d'unç ame 
exacte à ses devoirs , les charmes de la. 
médiocrité, les avantages d'une vie labo- 
rieuse et retirée y sont présentés avec ce 




ityle de Tespnt 

Lliistoire de Mélésichton , quoique dan« 
un autre genre , attache également , et ne 
nous offre pas moins de grâces , d'aménité 
et d'instruction : c'est un grand, ruiné par 
son luxé et ses proftisions , et craignant de 
se dégrader en cessant de vivre d'emprunts 
et par conséquent dlnjustices. Accablé de 
chagrins et de soucis dévorans, il s'endort. 
Un songe mystérieux l'éclairé , et lui ap- 
prend à chercher dans le travail le remède 
â sea écarts et à sa mauvaise fortune. Vivez 
de peu, lui dit une divinité propice ; ga^ez 
ce peu par le travail^ ne soyez à charge à 

Îersonne , vous serez le plus noble des 
ommes. Le genre humain se rend lui- 
même misérable par sa mollesse et sa fausse 
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j^oire. Si les choses nécessaires vous maii- 

JiieiK^ pourquoi voulez -vous les devoir à 
autres plutôt qu'à vous-méiues ? Mêlé- 
àchtoH se réveiUe^ court chez lui^ réforme 
sa maison ^ se défait de tout ce qui lui est 
inutile ^ cultive ses champs , son jardin , et 
retrouve , dans la simplicité , dans Técono» 
mie, dans une industrieuse activité > Tabon^ 
dance et le repos qu'il n'avait jamais go&tés 
dans ce qu'on appelle la graoïdeur et la 
magnificence. 

Ce récit est rempli de réfle»>ns tirées 
du sujets et orné de descriptions et d'images 
qui ont une fraîcheur et inspirent un intétèt 
pour la vertu qui seipbleiit caractériser le 
pinceau de Fénélon. 

On trouve ensuite des contée persans, des 
fahles, des féeries même. Toutes ces narra^ 
tions sont claires y coulantes , et pleines 
.d'élégance et de morale : en amusant^ elles 
rectifient les idées y forment le jugement ^ 
donnent des- leçons de bonne foi^ de fer- 
meté, de jusdce<) de modération, attaquent 
ces Élusses maximes accréditées par l'habi* 
tude et le préjugé, mettent pour ainsi dire 
le vice et la vertu sur ^a scène et en action , 
celui-là avec toute sa difformité et celle-ci 
avec tous ses charmes. Tant de productions, 
le finit d'une lecture immense, de beaucoup 
de réflexions et d'une grande connaissance 
im cœuj" humain^ étaient l'ouvrage du m> 
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meut, de la drconstance , et semblaient ne 
rien coûter à Fénélpn et échapper à sa 
plume. Il les fesait tantôt traduire , tantôt 
apprendre par cœur, et souvent imiter à 
son auguste élève : il nourrissait ainsi son 
cœur y comme son esprit, de tout ce qui 
pouvait fixer. Tun et Tantre dans Tamour et 
la connaissance du bien. 

Fénélon ne s'en tenait pas là ; uniquement 
ialoux de former un prince juste et éclairé, 
il ne cherchait pas à en avoir seul toute la 
gloire. Bien lom donc de llsoler, de le 
séquestrer en quelque sorte, et d^^ôter à tout 
autre mérite qu^au sien propre les moyens 
d'approcher le jeune priuce, il aimait à lui 
présenter tous ceux qui avaient quelques 
talens distin^és ; mais il voulait que les per- 
sonnes admises à lui (aire la cour payassent 
en quelcpe sorte cet honneur par quelque 
leçon utile qull concertait avec elles. 

Alors , comme le remaroue jML Tabbé 
Proyart, ^< ce n'étaient plus m» maîtres oui 
» instruisaient, c'étaient des étrangers, des 
^ inconnus, qui, sans intérêt, sans affecta- 
is tion, relevaient une action louable, blâ- 
f> niaient un défaut, et confirmaient en tout 
n les principes établis par les maîtres ^ . Le 
célèbre La Fontaine avait accès auprès du 
duc de Bourgogne, qui désira de connaître 
Vauteur des apologues qu'il avait lus avec 
tofU de plaisir, et dont on lui avait fait sentir 
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la sage et ingénieuse philosophie. Dans ces 
entrevues y La Fontaine récitait toujours 
quelques fables nouvelles ; et le prince ; 
après y avoir applaudi^ répliquait par quel- 
qu'autre fable qu'il avait apprise de son 
précepteur, ou qu'il avait Im-même com- 
posée. On sait que notre inimitable fabuliste 
en a mis en vers dont il reconnaît qu'il de- 
vait VinventTLon à M. le duc de Bourgogne ; 
telle est la neuvième du douzième livre , où 
La Fontaine dit : 

Ce qui m'étonne ett qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose , 
Pendant que sons mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
Des vers moins censés que sa prose. 

Il tie lui fallait^ en effet, cpi'un bon guide 
qui le soutint et qui le dirigeât : « Il avait, 
» ditM.rabbéFleury, la pénétration facile, 
5> la mémoire vaste et sûre, le jugemcntdroït 
» et fin , le raisonnement pste et suivi , 
>> l'imagination vive et féconde : c'était un 
» esprit du premier ordre ; il ne se conten- 
79 tait pas de connaissances superficielles, il 
^ voulait tout approfondir; sa curiosité était 
V immense, et dans les commencemens, où 
» son extrême vivacité Tempêchait de s'as- 
» sujettir aux règles , il emportait tout par 
5^ la pénétration et la force de son génie v. 

Fénélon et ses coopérateurs , toujours 
«Lttentifs à seconder de si Jieureuscs disposi- 

E3 
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ûoïiB, en tirèrent le plus grand partie el 
exercèrent leur élève, dans tous les genres 
de littérature. H sufHsait de montrer au duc 
de Bourgogne quelque chose d'utile à ap- 
prendre pour qu'il s y portât arec ardeur ; 
il aurait voulu tout savoir. Maià cette volonté 
même avait ses inconvéniens 5 on lui fit 
sentir la nécessité de mettre un certain ordre 
dans son travail^ de lui donner un objet 
j>rincipal9 et de s'attacher d'abord au latin 
et à iTiistoire. La géographie^ la fable ^ let 
arts agréables y nous en causerons ensemble, 
lui dit Fénélon ; ce sera le sujet de nos con« 
versations dans les momens de récréation et 
dans nos heures de promenade. Ce que vous 
désirerez d'approfondir , nous le développe- 
rons avec plus d'étendue dans les thèmes et 
dans les versions que je vous donnerai à 
composer. Mais vous n'aurez que des con« 
naissances obscures , embarrassées et décou- 
sues y si VOUS voulez tout apprendre à la fois. 
Notre intelligence n'est pas infinie , évitons 
la confusion. La tète humaine est à-peu-près 
comme notre estomac : n'y mettons pas tout 
au hasard et sans choix, bornons-nous à ce 
que nous sommes capables de bien digérer , 
et commençons par nous appliauer ensem- 
ble à ce qu'il serait honteux d^gnorer. Je 
sens que vous avez raison, répliqua le duc 
de Bourgogne, je me livre à votre expérience 
et encore plus ^u tendre intérêt que vous 
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^marcpiez. On prit alors un plan plus suivie 
et 3 comme il se prenait de concert avec 
rélève y il n'en parut jamais gêné ou contraint j 
a était même le premier à y rappeler lors- 
qu'on paraissait Toublier cqi être tenté de s'en 
écarter» Depuis ce moment la marche fut 
plus sûre et les succès plus rapides. A dizians 
M. le duc de Bourgogne écrivait élégamment 
en latiiw, et traduisait les auteurs les plus dif- 
ficiles avec une exactitude , une finesse de 
style ^ mii surprenaient les connaisseurs. Il 
avait lu les plus belles oraisons de Cicéron 3 
Tite-Ljve tout entier. 

H avait expliqué Horace , Virgile , les 
métamorphoses d'Ovide 5 il avait tradidt les 
commentaires de César ^ et commencé la 
tiaduction du profond Tacite qu'il ac/ievd 
par la suite ^ et qu'on ne retrouve malheu- 
reusement plus. 

Le caractère se perfectionnait avec les 
talens ^ il ne montrait plus tant de vivacité 5 
de colère , d'entêtement ; il était libre , égal, 
et même assez complaisant. Mais il ne se 
plaisait guère et n'était vraiment^â son aise 
qu'avec les personnes qui Tenvironnaient ou 
qu'il connaissait particulièrement; un in- 
connu l'embarrassait^ le déconcertait. Féné- 
Ion, pour le guérir de cette timidité étrange 
dans les princes, et cependant, à ce qu'on 
dit, assez ordinaire, le détennina à recevoir 
des gens de lettres et des artistes célèbres 5 

E4 
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il 1 obligea à parler ma ambassadeurs , aux 
ëtraneers de quelque distinction^ et sur-tout 
aux Français recommandables par leur va* 
leiâ' et leurs services : il voulut même qu'il 
fit en jprublic quelques uns de ses sxeraces 
littéraires; il les lui fesait arranger et com^ 
poser lui-même: c'était une faole de son 
invention , une explication de la mythologie ^ 
un trait d'histoire développé avec quelque 
étendue, un discours moral ou chrétien* 

Le îeune prince apercevant un jour, dans 
Fassendblée qui venait de se former, des 
personnes qu il n'avait jamais vues , témoigna 
de la répugnance à parlen ^ Vous avez 
» r^son, monsieur, lui dit Fénélon , et je 
» pense comme vous, qu'un orateur ne doit 
^ jamais /exposer quand il craint cemL qui 
» récoutenL Vous croyez donc, monsieur 
» Tabbé, réponilit le duc de Bourgogne, que 
^ c'est la crainte qui m'arrête ? Eh bien ! 
» qu'on bsse entrer cent personnes de plus, 
» et je vous ferai voir que vous vous trompez^. 

Les portes de l'appartement hirent ouver- 
tes ; l'on introduisit tous ceux qui se présen- 
tèrent Le prince , piqué de l'espèce de 
reproche qu'on lui avait fait, se surpassa 
lui-même, et les applaudissemens qull reçut 
lui inspirèrent une si noble assurance , que 
depuis il n'hésita plus à parler en public. 

Fénélon partageait le plaisir de ses succès ; 
ion ame sensible ne voyait pas avec indif- 
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férence ce que promettait de prospérité et 
de bonheur un enfant capable d'émuladon^ 

Ei sentait déjà le prix de la vérité^ des 
QÎères et de la vertu , qui cherchait â 
connaître le bien et commençait à n'estimer 
que ce qui pouvait y conduire. H observait 
sans cesse son coeur et son esprit, *et atten* 
dait le luotnetit de les diriger vers des 
sciences moins agréables peut-être, mais 
aussi plus utiles. Il arriva ce moment heu- 
reux y plutôt encore qtfil n'avait osé l'es- 
pérer j la raison du duc de Bourgogne 
acquérait une maturité , une fermeté qui 
annonçait qu^on pouvait, qu'il était même 
temps de lui ouvrir les trésors de la philo- 
sophie. 

Tous les instans sont précieux dans l'édu- 
cation des princes j on n'en doit, on n'en 
peut pas perdre un seul impunément. Jetés 
de si bonne heure sur le grand théâtre du 
inonde, que deviendront-ils, et que devien- 
dra le peuple, si les msdtres qui le gouver- 
nent n'ont pas des principes sûrs et vrais 
qui les dirigent eux-mêmes , s'ils ne savent 
ni consulter la raison et la conscience , ni 
démêler les sophismes dangereux des âmes 
intéressées qui les entourent , et les sophis^ 
mes plus redoutables encore des passions, 
qui ne sont jamais plus adroites, plus fou- 
yeuses que dans leurs premiers accès ? 

C'est à garantir son élève de tant; dd 

E5 
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périls qae Fënélon cnit qull fallait enfin 
s'appliquer. H avait toujours travaillé à rec* 
tifier ses idées, à régler tous ses sentimens; 
mais ce n'était pour ainsi dire que par occa* 
sion et selon les circonstances : il se disposa 
à lui en montrer Tart en quelque sorte et la 
méthode. La carrière où il allait entrer avec 
lui était immense ; elle ne Teffraya point : 
il sut même sur cette route sèche , aride et 
obscure 9 répandre des lumières et de Taerë- 
ment; c'était son grand talent : il embellis- 
sait tout ce qu'il entreprenait de traiter \ il 
le présentiut avec tant de netteté, de erâce 
et d'intérêt, qu'on ne sentait que le plaisir 
de l'entendre et de le suivre. 

n commença par peindre au duc de Bonr* 
goçne l'importance ot l'utilité de la philoso- 

Îhie , par lui en inspirer le goût , et lui faire 
esirer d'en acquérir la connaissance. Ce 
n'est pas , lui dit-il, l'étude d'un enfant; c'est 
celle d'une raison sage et m&re : elle est 
vraiment digne de l'homme , et demande 
tous vos soins, toute votre application. 

La logique est la recherche de la vérité , 
,elle vous apprendra à la connaître ; elle a 
des caractères sûrs pour les esprits attentifs : 
il y a des règles pour les distinguer, car il» 
ne sont pas toujours sensibles 5 le faux prend 
souvent les apparences du vrai : et il est 
essentiel pour un prince sur-^tput de ne pas 
s'y méprendre I 
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Je ne veux pas tous prëvenir contre les 
bommes; mais je dois vous dire qu'il y en 
a de Ciompeufs, qu^l s'en troure par-Cout^ 
même dans les cours des rois^ et quelquefois 
dans leurs conseils. Prémunissez-vous donc 
par une bonne logique contre les raisonne^ 
mens plus captieux que solides qu'on ne man*« 
quera pas de vous faire, et tremblez d'à* 
Tance surles conséquences que pourrait avoir, 
sur les guerres , tes calannt^ de tous les 
fleures qpo pourrait entraîner votre paresse à 
les earaminer^ ou ^-otre (acilitë à les adopter. 
La morale vous instruira des règles que 
vxnis devez suivre dans votre conduite ; elle 
vous montrera un lësislateur au-dessus de 
vous , et au-dessus ée tout ce qui existe ; 
c'est lui qui a grave dans vous-même cette 
loi sainte et étemelle qui parle à tous ceux 
qui veulent le consulter et Técouter^ vous y 
verrez le rapport nécessaire que nos actions 
doivent avoir à Dieu y les égards , les scr- 
v-ioes même que votre prochain a droit 
d'attendre de vous, et ce respect que vous 
vous devez â vous-inème en ne vous per^ 
miettant rien que votre conscience condamne 
dont elle puisse rougir. Vous conclurez 
évidence , que le bien et le mal moral 
5<mt point des objets de convention hu-* 
e, et que si le juste est malheureux > 
lésigné ici-bas , si le mëchant a quel<- 
<pxefeis l'apparence du bonheur > il y a uno 

E6 
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autre vie qui met tout dans Tordre , et cpii 
réserve des récompenses aii premier j et 
des châtimens au second. 

Sur les ailes de la métaphysique vous vous 
élèverez jusqu'à la contemplation de Dieu 
mème> de ses perfections infinies, des traits 
de ressemblance qu'il a daigné nous donner 
avec lui; de la liberté , de la spiritualité , 
de rimmortalité de votre ame. Après avoir 
platié dans cette région des êtres intelli- 
gibles y je descendrai avec vous sur la terre , 
remplie ellc-mâme de prodiges et de mer- 
veilles : nous y verrons dans tout ce qu'elle 
renferme le doigt puissant d'un Dieu créa- 
teur, et dans la marche constante et majes- 
tueuse des globes qui nous éclairent, comme 
dans la variété et l'abondance des produc- 
tions qui nous nourrissent , le doigt non moins 
puissant d'un Dieu conservateur. Nous exa- 
minerons ces diiïérens systèmes du monde, 
le jeu de Tesprit humain, et quelquefois de 
son orgueilleuse, de son extravagante curio- 
«ité. Mais , pour les bien comprendre ces 
divers systèmes, vous aurez besoin du se- 
cours des mathématiques; et ce goût pour 
Mue science sûre et exacte que j'ai été obligé 
de contenir jusqu'à présent , vous pourrez 
vous y livrer avec plus de liberté. 

Ce ne sont pas au reste les- paroles de 
Fénélon que nous copions , ce sont ses idées 
que nous présentons d'après les indications 
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^11 nous en>a données dans ses manuscrits. 
La tète pleipe de tout ce 'qull devait ap- 
prendre à son élève, il n'avait besoin, pour 
se nq>peler à Tordre et à la méthode , que 
de quelques mots qu^il jetait sur le papier ; 
c'est même d'après des mots pareils , quel- 
ques époque», quelques traits particuliers 
sur la vie des anciens philosophes, qu'on en 
a composé une qm parut sous son nom , 
avec un recueil de leurs plus belles maxi- 
mes , eu 1 726 , chez Etienne , rue S. Jacques. 
M. le marquis de Féuélon , ambassadeur en 
Hollande , et possesseur de tous les manus- 
crits de son grand -onde , désavoua cet 
ouvrage, où il ne trouva ni le style , ni la 
' manière, ni rien, en un mot, qui pât lui 
faire croire qu'il était de la main de cet 
illustre auteur. U en écrivit â M. Etienne. 
M. de Ramsai fit de son côté une lettre à 
ce sujet, qui fut insérée dans le journal des 
savans, en 1727; et M. l'abbé Baudoin, 
chanoine de Laval , après avoir soutenu le 
contraire contre de si imposantes autorités , 
finit cette controverse par une lettre à M. le 
marquis de Fénélon , dans laquelle il recon- 
naît qull s'est trompé , et le supplie de luîb 
pardonner son «rreur. 

Ce n'était donc pas par des longs et inter- 
minables écrits , mais dans des instructions 
libres et familières, que M. de Fénélon ins- 
tndsait M. le duc de Bourgogne des actions 
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et de la doctrine des philosopheB les pins 
célèbres de l'antiquité. H avaitiu tous leurs 
ouvrages ; devine leurs conceptions , dé- 
mêlé ce qu'elles ont quelquefois de sublime 
et quelqiiefob d'inintelligible ou d'extra- 
vaeanL Ce n'est pas la raison, disait -il, 
qui les a égarés, c'est l'orgueil et la pré- 
somption : tiers de leurs découvertes , iU 
ont cru que l'humaine intelligence pouvait 
atteindre à tout, connaître tout, expliquer 
tout; et en voulant raisonner sur tout, ils 
se sont perdus dans leurs pensées , ilÂ s« 
sont écartés de la raison elle-même, qui, 
comme notre œil, n'a qu'un horizon assez 
borné, au-delà duquel on ne peut ni saisir 
ni bien distinguer les objets. 

Observez , ajoute Fénélon , qu'ils sont 
assez unifonnes dans les vérités morales 
(ju'ils nous enseignent, qu'ils conviennent 
presque tous de l'existence d'un premier 
être, ainsi que de l'existence de la loi natu- 
relle qu'il a gravée dans nos cœurs ; ce n'est 
?ue dans leurs erreurs, ce n'est que dans 
orgueilleuse prétention de tout expliquer , 
mills ne s'accordent pas, qu'ils se contre- 
aisent et qu'ils se combattent. 
L'athéisme n'osait ^ëre se montrer dans 
éclairés ; et ce qui 
à nos réflexions, c'est 
, de l'insouciance , de 
inage, n'a commencé 



à lemr fièrement la tète que quand la Grèce, 
que quand la funeuse Rome ont commence 
à d^^enërer et à se corrompre. Toute dépen- 
dance devint alors odieuse; et après n'avoir 
plus vouhi de m^tre dans le ciel j on n'en 
voulut élément plus sur la terre. 

Llabile instituteur, en insistant sur ce qii^ 

nous offrent d'estimable les écrits des phÛo- 

sopbes du paganisme, relève avec raison ce 

que leurs systèmes ont de décousu, de peu 

suivi : ce sont des lueurs éparses , des traits 

de lumière vifs et frappans , mais rarement 

soutenus : ils montrent quelquefois le bien 

qu\>n doit faire, mais ils n'enseignent point 

à le pratiquer; ils ne nous fournissent que 

de Êubles moyens , que de motife plus /aibies 

encore, tlionneur, une complaisance fière 

dans le témoignage de la conscience, la 

crainte du mépris, la ^oire et la considéra^ 

tion que nous procurent de bomies et de 

belles actions. 

Tris-peu ont parlé de la vie (iidire , ou 
n'en ont parié que d'une manière obscure et 
incertaine. Quelle différence, remarque tou- 
jours Fàiélon , entre cette morale toute 
Le qu'on affecte de tant prôner, et 
ceHe de nos livres saints qu'on né^ge cepen- 
dant et qu'on dédaigne ! CeUe-ci est claire , 
exacte , développée dans les livres sapicn- 
tiaux. Avec quelle noble simplicité et quelle 
sage et maîestueuse précision cUe nous est 
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présentée dans révangile ! Tous penrentren- 
tendre et la goâter ; tons ëproarent^ en sV 
attadbant, nn calme délicieux ; et tons sentent 
alofs nne main puissante^ qiunqulnvisible^ 
€pi les conduit^ ^!^ ^^ «* qui lés son^ 
tient , tantôt par antiles menaces^ tantôt par 
de donces espérances. 

Nons n'étendrons pas davantage cette 
sorte de commentaire sur les notes et les 
espèces de points de ralliement que Fénélon 
s'était tracés. Nons avons tâché d'en peindre 
Fesprit, mais nons ne pourrions en imiter 
Fabondance et Taménité. 

Nous n'avons trouvé , relativement à la 
pMosophie, de suivi et d'écrit de sa main, 
qu'une notice assez courte sur Platon, qulî 
estimait singulièrement, des lettres sur des 
sujets de métaphysique et de reKgion, avec 
un traité de 1 existence de Dieu, imprimé 
depuis long.4emp8. Avant quç de nous explî- 
ouer sur ce demia- ouvrage , nous cro vous 
devoir copier ici la vie de Platon , pour 
domier une idée de la manière dont Fénélon 
mstnjisait son élève. 

^ Platon était de la plus ilhistre naîssdnce 
'' 1 f *"" ^th^«ien pût être : par sa mère 
^ il descendait de Solon, et des anciens rois 
^^ par son père. Dans sa jeunesse, il aUa à 

'' S f ^''r '.^^/ ?^"^^ beaucoup de valeur. 
f^ Il fiit disciple de Socrate, dont il a rap- 
^^ porté les conversations dans $68 écrite. 
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» Ck>inme Socrate n'a jamais voulu ëcrire^ 

}> nous n'avons rien ae lui que dans les 

99 ouvrages de ses deiix disciples^ Platon 

9f et Xénophon. Ces deux disciples furent 

2> jaloux Fun de Tautre. Dans la suite Platon 

y> eut la curiosité d'aller rechercher la sagesse 

^ des étrangers; il passa en Égjpte et en 

» Phémcie, où il eut soin de recueillir les 

79 traditions des prêtres et des savans : il ne 

» faut pas même douter cpi'il n'y ait connu • 

79 le livre de Moïse et les autres oiivrages 

» des Juifs. Dion y gendre du tyran Denys, 

99 grand amateur des lettres et de la sagesse > 

V l'attira en Sicile. Denys lui-même le vit, 
» l'admira, et' fut sur le point de renoncer 

V à la tyraimie par se3 conseils : mais 
99 Phlistus , oui était un sophiste et un flat- 
99 teur 5 l'en détourna de peur de perdre dans 
99 ce changement la fortune dont il jouissait* 
» Ce faux sage > jaloux de Platon, le rendit 
99 peu-à-peu odieux au tyran. Quand Platon 
99 aperçut que le tyran était incorrigible , il 
99 lui remontra avec courage le malheur et 
99 l^ndignité d'un homme qui tient sa patrie 
99 dans l'esclavage. Le tyran , irrité , le vendit. 
99 comme esclave à un homme qui le mena 
99 dans l'Ue d'Eubée, où il fut racheté de 
99 Taisent de Dion. Après la mort du pre- 
79 mier Denys, il fit encore sous le second 
99 deux voyages à Syracuse , où Dion lui fît 
99 divers présens considérables. Le jeune 
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» Denys voulut même lui donner une vîllt 
» pour y établir ses lois et sa république 5 
n mais les guerres ne permirent pas Texé- 
f> cution de ce projet. Quelque temps après 5 
» Dion ayant chassé deux fois le )eune 
99 Denys > qui fut enfin réduit à servir de 
» maître d'école dans Corinthe pour gagaer 
» sa vie> Platon ne voulut point retourner 
9f à Syracuse 9 jouir de la faveur de son ami 

. ^ qui avait Tautorité suprême : au contraire) 
» il lui écrivit pour Tobliger à quitter cette 
99 puissance odieuse , et pour rendre la liberté 
p> à ses citoyens après avoir abbatu le tyran ^ 
» à Texemple de Timoléon. Dion fut rigou^ 
» reusement puni de n^avoir pas profité a te 
» si sage conseil , car ses propres coOci- 
» toyens Tassassinèrent» Platon deinenra 
99 tranquille à Athènes, où il instruisait ses 

* 99 disciples dans un bois auprès de la ville ^ 
99 ou'on appelait académie > du nom d'Aca- 
99 démus qui avait donné *ce lieu pour les 
^ exercices publics. U était bien £dt, de 
99 bonne mine , éloquent y adroit pour les 
99 exercices , propre dans ses habits et dans 
99 &QS meubles 3 ce qui irritait beaucoup 
S9 d'autres philosophes de son temps, qui 
99 affectaient d'être gueux et sales , conune 
99 Diogène : il avait les épaules larges, ce 
99 oui lui fit donner le nom de Platon. Ses 
.99 disciples furent nommés académiciens, â 
99 cause du lieu où. il les instruisait. Qaiia la 
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» suite ils se^ divisèrent; on vît trois sectes 
>> d'académiciens : les anciens conservèrent 
9> les principes de Platon ; les modemea 
» tombèrent dans l'incertitude des pynrho* 
99 niens. Platon vécut jusqu^à Tâge de quatre* 
» vingt-un ans, en pleine santé j et dans lai 
^ plus haute réputation 99. 

Tel était Vusage de Fénéloii; il savait 
que les faits historiques attachent plus, et 
piquent notre curiosité hien autrement que 
les préceptes et les maximes. L'idée qiroit 
nous donne d'un philosophe, le tableau qu'on 
nous iait de ses actions, les traits frappans 
de sa vie qu'on rassemble , nous prévien- 
nent pour ou contre lui , et nous msposent 
à écouter^ ou à rejeter ses leçons. Ù crut 
donc devoir peindre la personne de J 'Homère 
des philosophes, comme l'appelle Cicéron, 
avant que d'expliquer à M. le duc de Bour- 
gogne ses dialogues et ses autres traités^ 
avec tout ce qu'ils renferment d'admirable , 
sur l'unité de Dieu, sur la justice, sur la 
conscience , sur tant d'autres points de mo- 
rale si clairement exposés 5 que la plupart 
des pères de l'église ont cru que rlaton, 
dans ses voyages , avait eu connaissance de 
nos livres saints. 

Revenons au traité de l'existence de Dieu. 
On nous pardonnera sans doute de parler du 
plan des principaux ouvrages de M. l'ar- 
chevêque de Cambrai 3 peut--ètre engage- 
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Tons-nouB par4à à les lire avec fruit : c'eut 
d'ailleurs runigue moyen de faire connaître 
les richesses de son eœur et de son esprit 
Sa lie nous offre peu de ces ëvënemena qui 
remplissent les histoires ordinaires : mo- 
deste et redré à la cour ^ il n'y entra ni dans 
ce qu'on appelle les affaires > ni encore 
moins dans ce qu'on appelle les intrigues et 
les manèges des courtisans. Tout entier à 
son devoir ^ son temps se partageait entre 
la prière, l'étude, et ses fonctions auprès 
de son auguste élève : il amassait sans ce»Be 
des lumières pour les répandre avec profu- 
sion , et , dans les connaissances qu'il com- 
muniquait , il mettait l'ordre et la variété si 
nécessaires pour ôter au travail ce qu'il 
aurait sans cela de dégoûtant et d^eimuyett;^ 
Après avoir semé , arrosé et vu se parer de 
fruits la terre qu'il était chargé de cultiver^ 
après l'avoir éclairée , échauffée , 
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tar les plus purs rayons de la science , Féné- 
on s'attacha à développer avec plus d'éten- 
due et â rassembler aans un seul ouvrage 
ce qui établit solidement la vérité fonda- 
mentale de l'existence de Dieu ; c^est de ce 
dogme primitif que découlent les autres dog- 
mes ; c'est par lui qu'on les explique , et 
c'est à le bien prouver qu'il crut devoir don- 
ner tous ses soins. Sa marche est simple , 
claire, méthodique et lumineuse. L'idée de 
la divinité peut , dit-il^ nous conduire à la 



riYRE SECOND. HT 

bien eonnattre y mais ce chemin ^ quoique 
droit et courte est cependant rude et dilri- 
cilc pour la plupart des esprits : pit^ons- 
en donc un autre non moins sur y mais plus 
facile^ plus acce5sil>le ; c'est le spectacle de 
la nature. On ne peut omTir les yeux sans 
admirer Tart qui éclate dans toutes les par- 
ties de Tunivers, et porte le caractère d'une 
cause in&niinent pmssaiite et industrieuse^ 
le hasard ne peut les avoir fonnées et réu- 
nies. 

t£ Qui croira que lUiade 4TIomère , ce 
? poëine si parfait ^ n'ait jamais été compo- 
** sée par un effort du génie d*un grand 
r» poète 5 et que les caractères de Talphabet 
-7 ayant été jetés en confusion , un coup de 
" pur hasard^ conmoe un coup de désy ait 
9 rassemblé toutes les lettres précisément 
" dans ^arrangement nécessaire pour dé- 
3» crire dans des vers pleins d'harmonie et 
r9 de vérité tant de grands événemens; pour 
*^ les placer, pour les lier si bien tous en- 
» senoble 3 pour peindre chaque objet avec 
V tout ce quil a de plus gracieux^ dejplua 
» noble^ de plus touchant; enfin pour raire 
» parler chaque personne , selon son carac- 
9 tère, d'une manière si naïve et si passion- 
*^ née ? Qu'on raisonne et qu'on subtûise ^t 
*? qu'on voudra y on ne persuadera jamais à 
*> un homme sensé que llliade n'ait poinf 
1» d'autre auteur que le |iasard », 



n dte d'antres exemples d'après lesqaeb 

im roit que la raison la pins droite conclut 

natnrellement cpe le hasard et la matière 

n'<mt pn produire cet nnirers ; il en fût 

ensuite la description ; « Arrêtons - nous 

m d'abord an grand objet qui attire nos re- 

ff gards, je veux dire la structure générale 

p de l'univers : jetions les jeux sur la t^e 

99 qui nous porte , regardons cette voûte im- 

99 mense d^ deux qtd nous couvrent^ ces 

99 abymes d'air et d'eau qui nous environ- 

99 nent, et ces astres qui nous éclairent.... 

99 ne sont-ils pas autant de démonstrations 

99 d'un être souverainement sage et intelli- 

V gent } Quelle puissance invisible exdte 

î9 et 2q>paise si soudainement les tempêtes 

99 de ce grand corps fluide ? de quel trésor 

99 sont tirés les vents qui purifient l'air, qui 

99 attiédissent les saisons ,. ^i tempèr^U la 

99 rigueur des hivers, et qm changent en un 

99 instant la faax du del ?.... ces astres lumi- 

neux , qui est-ce qui les a suspendus ^ et 

ff réglé leur marche ? qui est-ce qui a donné 

99 à l'élément que nous foulons aux pieds 

99 son immobilité et sa fécondité ? 99 Que 

^eraitce , ajoute-t-il , si nous parcourions 

en détail tout ce qui respire , tout ce qui 

nous entoure ? Renfennons - nous dans la 

machine de l'ammal. ^«EUe a trois chose qui I 

„ ne peuvent être trop admirées ; i.® elle a i 

P en eUe-Hième de quoi ae d^endre <:ontnr \ 
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yy eeux qui Tattaquent pour la dëtniire; 
y y a.^ elle a de quoi se renouveller par la 
^^ nourriture 5 3.^ elle a de quoi se perpë- 
„ tuer par la génération,^. Quy a-t-il de 
plus admirable, s^écrie Fénélon , que la mul^ 
dplication des , animaux ? ^^ Regardez le» 
y, iiiclividus : nul animal n^est immortel; 
yy tout vieilUt , tout disparait: regardez les 
,y espèces -, tout subsiste , tout est permanent 
„ et immuable dans une vicissitade contir 
„ nuellc ,,. 

Dire que le hasard a présidé à la stnus 

tare et à la production des tores animés , 

c'est faire le hasard raisonnable. ^^ Etrange 

„ prévention, de ne pas vouloir reconnaître 

„ une cause très - intelligente , d^où nous 

„ vienne toute intelligence, et d'aimer mieux 

„ dire oue la plus pure raison n'est qu'un 

„ eQet de la plus aveugle de toutes les can- 

yy ses,,! Que ne pouvons -nous le suivre 

dans ce qu-il continue de dire de l'homme » 

dont il décrit tontes les parties , toutes les 

proportions , tout l'artifice , avee une fidélité 

qui annonce une grande connaissance de 

l'anatomie , et avec une élégance qui em-t 

ixellit un sujet qui n'en parait guère sus-i 

ceptible! 

Mais le corps de lliomme, qui paraît le 
chef-d'œuvre de la nature , n'est pomt com-t 
parable à son ame, à sa pensée : c'est par 
cjle que l'homme est en quelcpie sorte lo 
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roi de Tunivers. Fénélon prouve qu'elle est 
distinguée de la matière et cependant uiiie 
dans nous à cette matière ; union réelle ; 
mais qui Ta foiiTiée entre des êtres si diffé^ 
rens ? qui a ëtabli entre eu3Ç cette dépen- 
dance réciproque ? " L'esprit veut, et tous 
„ les membres du corps se remuent à l'ins- 
5, tant comme s'ils étaient entraînés par les 
,, plus puissantes machines. D'un autre câté 
„ le corps se mput , ot à l'instarit l'esprit 
5, est forcé de penser avec plaisir ou avec 
^ douleur à certains objets^ Quelle main, 
,, également puissante sur ces deux natures 
,, si diverses , a fju lieur imposer ce joùg 
„ et les tenir captives dans une société si 
,, exacte et si inviolable ? Dira-t-on que c'est 
„ Iç hasard ? si pn le dit , entendra-t-on ce 
35, ou'on dira , et le pourra-tron faire enten- 
„ are à un autre ? La puissance de Thomme 
„ sur ses n^ouvem^ns , qui est si souveraine , 
f^ est en même-temps aveugle. Le paysan 
„ le plus ignorîjnt sait aussi hien mouvoir 
„ soTi corps que le philosophe le mieux ins- 
„ truit de l'anatomie : l'esprit du paysan 
^, commande ^ ses nerfs , à ses muscles^ à 
„ ses tendons, qu'il ne connsdt point, et 
„ dont il n'a jamais ouï parler : sans pou- 
„ voir les disting^er et sans sayoir où ils 
^ sont, il les trouve, il s'adresse précisé- 
„ tnent à ceux dont il a besoiri , et il ne 
„ prei^ point les uns pour les autres. 

,, JL'aveuglement 
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:,, 1/aveuglement est de Thomme ; mais la 
„ puissance 3 de qui est-elle ?^ à qui Tattri- 
yy Luerons-nous , si ce n^est à celui qui voit 
yy ce que rhomme ne voit pas, et qui fait 
yy en lui ce qui le surpasse ? „ 

*^ Ceux qui s'instruisent de Tanatomie , 
^y dit S. Augustin y apprennent d'autrui ce 
yy qui se passe en eux, et qui est fait par 
yy eux-mêmes. P.ourquoi, dit-il , n'ai^-je aucun 
„ besoin de leçons pour savoir qu'il y a dans 
„ le ciel y à une prodigieuse distance de moi , 
5, un soleil et des étoiles ? et pourquoi ai-je 
„ besoin d'un maître pour m'apprendre par 

„ où commence le mouvement? Nous 

„ sommes trop élevés à l'égard de nousu 
yy mêmes , et nous ne saurions nous corn- 
yy prendre ,,. 

Mais tant de grandeur et tant de pedtesse 
;novLS ramène toujours à ce premier , à ce 

J;rand être qui a fait tous les autres, et qui 
eur a tout donné. 

11 faut lire dans Tauteur même la mécha-i 
nique étovnante de la vision , ce qu'il dit 
sur la mémoire , «ur les idées , sur la faculté 
de juger, de réfléchir,^ sur la raison, sur 
la liberté. 

" Je suis libre, et je n*en peux douter» 
5, J'ai une conviction intime et inébranlable 
5, que je puis vo^uloir et ne vouloir pas 5 qu'il 
„ y a en nàoi une élection : je sens , comme 
^, le dit récriture , que je sois dans la main 
Tome I. V 
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(le mon conseil. En voilà assez pour ma 
" montrer que mon ame n'est point corpo- 
'^ relie : tout ce qui est corps ou corporel 
** ne se détermine en rien soi-même , et est 
** au contraire détermine en tout par des 
Z lois qu'on nomme physiques, qui sont në^ 
,, cessaires , invincibles et contraires à ce 
„ qu on appelle liberté. - , , 

*, Cette vérité imprimée au fond de no$ 
„ cœurs , nul homme ne peut la révoquer 
„ en doute ; elle est supposée par les philo- 
sophes mêmes qui voudraient 1 ébranler 
„ par de creuses spéculations. Son évidence 
f, intime est comme celle des premiers prîn* 
oipes qui n'ont besoin d'aucunes preuves , 
„ et qui servent eux-mêmes de preuves aux 
,, autres vérités moins claires „. 

I/attaquer , c'est attaquer les lois , les 
législateurs , anéantir la morale , et porter 
le coup lo plus funeste à la société. 

Cette partie de l'ouvrage de Fénélon est 
en descriptions , en tableaux rapidement et 
fortement tracés. L'auteur dit ce qu'il faut , 
ne dit rien de. trop ; il nous a persuadés et 
convaincus parce qu'il a parlé à l'esprit et 
A rimagination, et qu'il est clair et élégant 
ot\ les autres sont si souvent aces et obscurs. 
Il termine ainsi l'exposition et le détail de 
ces preuves de l'existence de Dieu tirées de 
la pli ysique et de ce qui frappe nos yeux : 
f( licous venons de voir les traces de U 
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^, âivinîtë , ou pour mieux dire , le sceau de 
Dieu même ^ dans tout ce (fixon appelle 
les ouvrages da la nature. Quand on ne 
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yj 



veut point subtiliser^ on remarque du 
premier coup-d'œil une main qui est le 
premier mobile dans toutes les parties de 
1 univers. Les eieux^ la terre y les astres y 
_ les plantes , les animaux, nos corps , nos 
„ esprits , tout marque im ordre , une me-' 
5, sure précise , un art, une sagesse, un 
„ esprit supérieur à nous , qui est comme 
,, l'aine du monde entier , et qui mène tout 
,, à ses fins avec une force douce et insen- 
„ siUe y mais toute puissante ,,. 

Cependant que nVt-on pas ima^né pour 
embrouiller^ obscurcir et combattre cette 
vérité ? 

I^'homme conteste à Dieu le pouvoir de 
créer ce monde si merveilleux , si bien or- 
<lonné ; et il ne rougit pas de Tattribuer au 
^concours des atomes, au hasard, à réner-* 
gie de la nature : mots vagues et vuides de 
£ens ! ils ne peutent faire illusion qu'à ceux 
qui ne veulent ni penser ni .réfléchir. 

L^esprit nous a été donné pour chercher 
-et connaître le vrai. Et combien de fois ne 
Ta-ton pas elhployé à le cacher, à y subs- 
tituer Terreur et à la parer de couleurs de 
la vraisemblance ? Rien de plus absurde que 
Topinion des épicuriens sur la création, que 
celle des autres matérialistes tant anciens 

F2 
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que modernes , et sur-tout que le système 
monstrueux "de Spinosa ^ ils révoltent à la 
première vue y ils étonnent rimagination 
presque autant que la raison ; et â force de 
subtilités, d'abus des termes ^ de doutes 
affectés y de sophismes insidieux , on vient 
à bout d'embarrasser , d^ébranler^ de per* 
suader quelquefois des hommes ou bornés, 
ou dissipés, ou intéressés parla eomiption 
de leur cœur à adopter tout ce qui la £ivo* 
rise. Fénélon ne dissimule pas les objections 
oue ces prétendus philosopnes ont pu fiire; 
il les rappelle toutes avec simplicité, et les 
met dans tout le jour qu'on peut répandre 
sur des argumens ténébreux : il les suit en- 
suite , les analyse, les dépouille de ce qu'elles 
ont d'imposant , et y répond avec force , 
mais tou|ours avec une douce modération. 

^^ Gardons-nous de vouloir cotifondre les 
„ hamnîcs qui se trompent , puisque nous 
„ sommes hommes comme eux, et aussi 

capables de nous tromper. Plaignons4es, 

ne songeons qu'à les éclairer avec patience, 
„ qu'à les édifier , qu'à prier pour eux, et qu'à 
;, conclure en faveur d'une vérité évidente. 

,p Tout porte donc la marque divine dans 
^9 l'univers $ tout nous montre un dessein 
„ suivi , un encliatnement de causes Mibal- 
„ ternes conduites avec ordre par une ca 
^, supérieure. 

;; Il n'est point question de critiquer 
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3^ grand ouvrage.... Souvent même ce qui 
parait défaut à notre esprit borne dand^ 
un endroù sépare de Tensemble^ est un 
ornement par rapport au dessein général ^ 
que nous ne sommes pas capables de re- 
^utler avec des vues assez étendues et 
a«sez simples pour connaître la perfection 
du tout. îî'arrive-t-il pas tous les jours 
qu'on Uàme témérairement certains mor-* 
ceairx des ouvrages des hommes , faute 
„ d'avoir pénétré toute Tétendue de leurs 
„ desseins ? C'est ce qu'on éprouve souvent 
^, pour les ouvrages des peintres et des ar- 
5, chitectes. 

^, Mais après tout , les vrais dé£iuts mè" 
yj mes de cet ouvrage ne sont que des im- 
perfections qiie Ih'eu y a laissés^ pour 
nous avertir qu'il l'avait tiré du néant. Il 
n'y a rien dans l'univers qui ne porte et 
qui ne doive porter également ces deux 
5, caractères si opposés ; d'un côté le sceau 
^ de l'ouvrier sur son ouvrage, de Vautre 
:,, côté la marque du néant d'où il est sorti 
„ et où il peut retomber à toute heure. C'est 
un mélange incompréhensible de bassesse 
et de grandeur , de fragilité dans la ma- 
dère, d'art dans la façon. La main de Dieu 
„ éclate par-^tout, jusques dans un ver de 
,, terre : le néant se fait. sentir par-tout, jus- 
„ qués dans les plus vastes et les plus subli- 
., mes génies.... 

F3 
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jy Qu'on étudie le monde tant qu\>n von- 
^y dra y qu'on descende au dernier dëtail y 
^y qu'on fasse ranat»mie du plu& vil animal ; 
yy qu'on regarde de près^ le moindre grain de 
yy blé semé dans la terre > et la manière dont 
yy ce germe se multiplie 5 qu'on ob8er\'e 
yy attentivement le» précautions avec les- 
^, quelles un bouton de rose s'épanouit air 
yy soleil et se referme vers la nnit : on y 
yy trouvera plus de dessein y de conduite > 
,, d'industrie^ que dans tous les ouvrages de 
3, l'art ; ce que l'on appelle même l'art des 
^, hommes n'est qu'une faible imitation du 
^^ grand art qu'on nomme les lois de la na- 
yy ture^ et que les itiipies n'ont pas honte 
7, d'appeler le hasard aveugle.... Que s'en- 
yy suit-il de là P la conclusion vient d'elle- 
yy même. S^l faut tant de sagesse et de pé- 
yy nétralion, ditMinutius Féliit^ même pour 
9^ remarquer l'ordre et le dessein merveil- 
yy leux de la structure du monde y combien 
yy à plus forte raison en a-t-il fallu pour le 
yy former ! Si on admire tant les philoso- 
9, phes parce qu'ils découvrent une petite 
yy partie des secrets de cette sagesse qui a 
yy tout fait^ il faut être bien aveugle pour 
yy ne pas l'admirer elle-même. Voilà le grand 
yy spectacle du monde entier y où Dieu y 
.^ comme dans un miroij^ y se présente aa 
:,, genre humain. Mais les uns y je parle des^ 
yyfaux sages y se sont évanouis dans leuct 
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'» pensées ; tout s'est tourné pour eux en 
>9 vanitë. A force de raisonner suttfilement^ 
^ plusieurs d'entr'eujc ont perdu même une 
X, vëritë qu'on trouve naturellement et sim- 
jy plement en soi sans avoir besoin de phi- 

,, iosophie^v " 

L'auteur termine cette partie par une prière 
à Dieu \ elle est vive et touchante , mais un 
peu lonçue : nous n'osons la copier en en- 
tier , mais nous en extrûrons quelques traits 
propres à peindre son ame sensible et pënë- 
trëe de reconnaissance pour Tautcur de tous 
les biens. 

** Toute la nature parle de vous, 6 mon 
>, Dieu^ et retentit de votre saint nom j mais 
yy elle parle à des sourds dont la surdité 
yy vient de ce qu'ils s'étourdissent toujours 
yy eux-mêmes. Vous êtes auprès d'eux et au- 
yy dedans d'eux ; mais ils sont fu^tifs et 
yy errans hors d'eux-mêmes.... ils s'endor- 
yy ment dans votre sein tendre et paternel ; 
39 et pleins de songes trompeurs qm les agi- 
tent pendant leur sommeil y ils ne sentent 
pas la main qui les porte. Si vous étiez 
» un corps stërue , impuissant et inanimé y 
y, tel qu'une fleur qui se flétrit > une rivière 
yy qui coule y une maison qui va tomber en 
yy ruine, un tableau qui n'est qu'un amas de 
y, couleurs pour frapper l'imagination y ou 
yy un métal mutile qui n'a qu'un peu d'éclat, 
iy ils vous appercevraient et vous attribue- 

F4 
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„ ndoit foUeinciit la puusançe de lenr doo^ 
^ ner oiMlqne jlainr ^ qooîqti'en effet le 
yy {Saisir ne puisse renir des choses inani- 
„ mées qui ne Foiit pas^ et que vons ea 
^ sojez Fmiiqiie source,... Lere^yons, Sei- 
„ ptear , lerezr^aaà : qfïk Totre présence 
^ Tos emmns se iondeDt comme la cire, et 
yy ^érztHmsseat comme la famée. Malheur 
yy à Tame impie ijni^ loin de rons , est sans 
y, Dieii^ sans espérance, sans éternelle con- 
^ 8<dation ! Dé|à heureuse celle qni von» 
y, cherdieyqoisoainre, qni a soif de rons! 
^ Mais pleinement henrense celle snr qnr 
„ rejaillit la Inmière de rotre face , dont 
j9 Totre main a essnjé les larmes , et dont 
9 rotre amour a comblé les deârs ! Qnand 
y, sera-ce. Seigneur ?0 beau joor sans nnage 
yy et sans fin, dont rons serez rons-mème le 
yy soleil, et où rons coulerez an trarers de 
9, mon cœur comme un torrent de roluplé ! 
„ A cette douce espérance mes os tressail- 
9, lent, et |e m'écne : Qui est semblable à 
y, rons.... ô Dieu de mon coeur et mon éter- 
9, nelle portion ! „ 

Fénélon, dans la seconde partie , passe â 
la démonstration de Fexistence et des attri« 
buts de Dieu, tirée des idées inteUectudles ; 
3 remplit cette tâche arec le même succès. 
Sa métaphysique n'a rien d'oWur et d'em- 
brouillé ; il donne toujours du corps à ses 
idées , et son style animé et plein d'image9 
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18^ coudent et ihtéresse dans les discussions 
les rtlus stériles, *^ Plus la vérité est précieuv<ie , 
5, dit-il dès le commencement de cette par- 
3, tie> plus je crains de trouver ce qui lui 
3, ressemblerait et ne serait pas elle-même. 
33 vérité , s'écrie-t-il , écoutez mes désirs , 
39 vojez la préparation de mon cœur y ne 
3, souffrez pas que \e prenne votre ombre 
3, pour vous-même , soyez îaiouse de votre 
„ gloire , montrez-vous , il me suffira do 
3, vous voir. 3, 

Tout ce qu^il a fait et écrit porte ce carac- 
tère de droiture et de pureté d'intention. En 
parlant du doute universel qu'il combat for- 
tement comme déraisonnable 3 il nous dit: 
^^ Je pense puisque je doute 3 et je suis puis- 
3, que je pense 3 car le néant ne saurait peu* 
33 ser, et une même chose ne saurait être 



et ne pas être. Mais d'où est-ce que je 
viens ? Est-ce du néant que je suis sorti ? 



33 OU bien ai-^e toujours été ?.... Ce qu'il me 
3, semble voir est-il quelque chose ?. O vé- 



rite 3 vous commencez à luire à mes yeux... 

achevez de percer mes ténèbres. 

De notre propre existence il remonte à 
à ce qui en est la cause 3 et suit cette chaîne 
jusqu à la première cause 3 qui est nécessaire , 
qui n'en a point 3 et qui est Dieu. Il nous 
explique ensuite ce que c'est que Yètxe qui 
existe par lui-même : " O vérité précieuse , 
^3 6 vérité féconde, à vérité unique ! en vous 

F 5 
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„ seule je trouve tout.... Je tiens la def de 



tous les mystères de la nature , dès que 
je découvre son auteur. O merveille qui 
7, m'expliquez toutes les autres , vous êtes 
„ incompréhensible , mais vous me faîtes 
„ tout comprendre.... votre infini m^éfonne 
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passe 

4i Dieu est, et ne cesse point d'être; il n'y 
„ a pour lui ni degré ni mesure : il est, et 
„ rien n'est que par lui. Tel est ce que je 
conçois ; et puisque je le conçois, il est : 
car il n'est pas étonnant qu'il soit , puis- 
que rien , comme la raison me le dit , 
„ ne peut être que par lui. Mais ce qui est 
„ étonnant et incompréhensible, c'est que 
„ moi, faible, borné, défectueux , je puis 
„ le concevoir: il faut qu'il soit non-scule- 
„ ment l'objet immédiat de ma pensée , mais 
„ encorda cause qui me fait penser , comme 
„ il est la cause qui me fait être , et qu'il 
yy élève ce qui est fini à penser à l'infim. „ 
De cette mfinité de Dieu découle sa né- 
cessité , d'où il prend encore occasion de 
réfuter directement le spinosisme. Dès qu'on 
l'entame par quelque endroit , on rompt 
toute sa prétendue chaîne. Selon ce philoso- 
phe, deux hommes, dont l'un dît^oui et 
l'autre non, dont l'un se trompe et l'autre 
oroit la vérité, dont l'un est un scélérat et 
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Vautre un homme très-vertueux^ ne sont 

3u un même être indivisible : c'est ce que je 
ëfîc tout homme sensë de croire jamais 
sérieusement dans la pratique. 

Il développe après cela son sentiment 
•r«r la nature de nos idées y et il parait 
pencher pour Topinion du P. Malehrancbe ; 
« Je vois Dieu en tout ; ou > pour mieux 
» dire , c'est en Dieu que je vois toutes cho- 
n ses : car \e ne connais rien, je ne m'assure 
ff de rien que par mes idées; cette connais<- 
9f sarica même des individus, où Dieu n'est 
fr pas l'objet immédiat de ma pensée, ne peut 
9f se faire qu'autant que Dieu donne à la 
9f créature l'intelligibilité , et A moi Tîntel- 
99 ligence actuelle. C'est donc à la lujnière de 
9f Dieu que je vois tout ce qui peut être vu '^. 
Il s'étend après cela sur les attributs de 
Dieu ou de l'être nécessaire, et sur son 
unité qu'il démontre victorieusement. << Pé- 
39 rissent, dit-il, tous les faux dieux qui 
sont les vaines images de votre grandeur I 
périsse tout être qui veut être pour soi- 
même^ et qui veut que quelque autre 
„ chose soit pour lui ! périsse tout ce qui 
„ n'est point à celui qui a' tout fait pour lui-* 
9 même ! périsse toute volonté monstrueuse 
„ et égarée qui n'aime point l'unique bien 
j, pour l'amour duquel tout ce qui est a 
j, reçu l'être I >5 ^ 
La simplicité, l'immensité, la science, 
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toutes les perfections de Dieu sont prouvées 
avec la même lumière, toujours douce , 
toujours persuasive et convaincante ; et il 
termine par cette humble confession de sa 
faiblesse : 

^^ Je ne puis m^accoutumer à vous voir, 
ô infini simple , au-dessus de toute» les 
mesures par lesquelles mon faiUe esprit 
^3 est tenté de vous mesurer. J^oublie toa- 
y, jours le point essentiel de votre grandeur , 
yy et par là je tombe à contre-temps dan» 
„ Vétroite enceinte des choses finies. Par- 
yy donnez ces erreurs, ô bonté qui n'été» 
yy pas moms infinie que toujpi» le» autre» 
yy perfections de mon Dieu ; pardonnez le» 
:,, bégaiemens d'une langue qui ne peut 
yy s^abstenir de vous louer, et les défaillance» 
„ d'un esprit que vous n'avez fait que pour 
yy admirer votre perfection. „ 

Dans ses lettres sur différens sujet» de 
métaphysique et de religion, Féhélon, san» 
«e répéter, revient à ces première» vérité» 
qu'il expose toujours de la manière la plu» 
intéressante ; mais après les avoir solidement 
établies, il s'élève jusqu'à la religion du 
peuple juif et du Messie. 

" J'aperçois , dit -il, dans un coin da 
„ monde, un peuple tout singulier. Tous le» 
„ autres courent après les idoles , tous le» 
„ autres, adorent aveuglément une multitude 
,y monstrueuse de divinités vicieuses et mé- 
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i) prisables. Ce peuple^ qu^on nomme lea 
yy Juifs j n^adore qu'un sseul Dieu créateur 
yy du ciel et de la terre ; sa loi essentielle , à 
>, laquelle tout son culte se rapporte^ Toblige 
yy à aimer de tout son cœur y de toute son 
^^ ame y de toute sa pensée y de toutes ses 
;> forces... et au retranchement de toute af« 
j^ fection qui ne vient pas du principe de 
yy rameur da Dieu 

„ Ijes païens ont craint leurs faux dieux 5 

„ ils ont voulu les appaiser mais ils ne 

3, leur ont jamais donné leur cœur, ils n'ont 
,5 jamais eu la pensée de les aimer , encore 

„ moins de les préférer à eux-mêmes Les 

yy philosophes ont regardé la raison , la jus- 
,, tice, la vertu, la vérité en elle-même; ils 
,, ont cru que les dieux donnaient la santé y 
,, les richesses, la gloire: mais ils ont pré-i 
yy tendu tirer de leur propre fonds les notions 
„ vertueuses qui les distingaient du reste 
,, des hommes. 

yy Ainsi en parcourant toutes les nations 
5, de la terre aans les anciens temps , je né 
„ vois que le peuple juif qui adore le vrai 

yy Dieu et qui connaisse le culte d'amour 

„ Mais cet amour est plutôt figuré que pra- 
„ tiqué chez ce peuple 5 il y est plutôt promis 
„ pour l'avenir, que répandu actuellement 

„ dans les cœurs Tous attendent un 

„ Messie qui leur e^t promis Mais les 

,> uns, en petit nombre, l'attendent comme 
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celui uui doit purifier les mœurs ^ renou- 
veler le fends de rhomme , guérir les 
y^ pluâes du pëché> répandre la connaissance 
..> et lamour de Dieu, et renouveler la face 
de U terre : les autres, qui font la multi^ 
tude> u^attendent qu'un Messie girossier, 

V conquérant, heureux et invincible , qui 
» tkttera leur orgueil , dont le rè^e s'éten- 
» dra sur toutes les nations, et qui comblera 
» les Jui& de prospérités temporelles. 

M Les temps marqiiés pour le Messie sont 
^ iHissés > et Jesus-Qirist en porte les signes 
» mcotttestables : il a attiré les gentils selon 
^ ses promesses....... tous les peuples s'unis^ 

>^ s^nt 4 lui pour ne faire qu une seule 
1^ victiuie d amour > et tous ceux qui pèchent 

V (V^p^HMit leur poitrine pour obtenir par lui 
» la luisériiH^rde dont ils ont besoin 

^ VollÀ le eulte que )e cherche : il notait 
M chei les Juifs quune figure; on n'y en 
«^ trouv^ait que la semence , qu'un germe , 
** i|uuu otidiure ^ la perfection n'est ^e 
^ ii4ns^ i'e peuple nouveau qui est uni à 

IVu^km (Kirle ensmte de la religion chré- 
lit^nne. Ce n'est t|ue dans cette religion 
qu\vn ai^^iriMid à bien coimaitre et à bien 
«^i>r\ir l>KHu 11 mérite sans doute d'être 
«'(Vuit% nuùs d'une crainte qui prépare à 
iV^mour; et cV.^t pruicif^dement le culte de 
r«àuumr qu<^^ nwauujoide la religion dire- 
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tienne. Il expose sa vérité y sa sainteté , les 

moyens qu'elle nous fournit pour pratiquer 

le bien et arriver au bonheur : mais^ objecte- 

t-il^ <i il faut des motifs de croire qui soient 

V propoi^tionnës aux esprits les plus simplea 

» et les plus grossiers ; car^ sans un raison- 

ff nable aiscernement de Tautoritë à laquelle 

» on se soumet pour croire les mystères, 

99 on courrait risque de faire du christia- 

>9 msme mi fanatisme » et des chrétiens des 

99 enthousiasfes. Rien ne serait plus dangc« 

99 reux pour le repos et pour le bon ordre 

99 du genre humain ; rien ne peut rendre la 

99 religion plus méprisable et plus odieuse )f. 

Aussi ^ suivant S. Augustin ^ les moyens 

que nous offre la providence y tant intérieurs 

qu'extérieurs, sont inefiàbles et d une variété 

infinie. Mais qui a la fidélité de les em« 

ployer? On s'amuse de tout, on veut tout 

savoir, excepté Tunique chose qu'il serait 

capital d'apprendre. Non pie quœrunt , dit 

encore ce père. « Le peuple le plus grossier 

99 n'apprend-il pas toutes les finesses des 

99 arts ? Que n'apprend-on pas avec subtilité 

99 et profondeur pour le mal ? l'esprit ne 

y> manque que pour le bien. Aimez la vérité 

99 comme l'argent, et vous devinerez ce qui 

99 est le plus obscur L'esprit le plus 

99 court et le plus bouché s'étend et s'ouvre 
99 à proportion de sa bonne volonté pour les 
» choses qu'il a besoin de connaitre Il 
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f> n*cst pas d'ailleurs nécessaire que tojuC 
>> ignorant comprenne la religion jusqu'à 
• 9} pouvoir réfuter toutes les subtilités par 
n lesquelles Torgueil et les passions tâchent 
n de rembrouiller \ il suffit qu'il croie ce 

» qui est vrai par une preuve véritable 

» Disputez contre un paysan ^ vous Tem- 

V barrasserez sur les ventés constantes de 
>i Tagriculture , il ne pourra pas vous répon* 
w dre ; mais il n'hésitera pomt , et il conti- 
>> nuera avec certitude à labourer son champ. 
i> L'içnorant est de même pour la croyance 
>; de la religion. 

w II y a long - temps , ajoute Fénélon y 
99 qu'il me parait important de former uii 
9> plan qui contienne des preuves des véri* 
9) tés nécessaires au salut, lesquelles soient 
99 tout ensemble et réellement concluantes 
99 et proportionnées aux hommes ignorans. 
99 J'avais pressé autrefois M. l'évéque de 
99 Meaux de l'exécuter, il me l'avait promis 

V souvent. Je voudrais être capable de le 
99 faire. Cet ouvrage devrait être très-court, 
99 mais il faudrait un long travail et un grand 
99 talent pour l'exécuter. Rien ne demande 
99 tant de génie qu'un ouvrage où il faut 
99 mettre à la portée de ceux qui n'en onl 
"99 point , les premières vérités. Pour y 

V réussir, il faut atteindre à tout, et em- 
99 brasser les deux extrémités du genre 
» humain j il faut se faire entendre par les 
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a? îgnorans, et rëprimer la cridcpie tëmé* 
99 raire des hommes qui abusent dé leur 
» esprit contre la vérité ». 

Il en donne ensuite une idée légère ^ et^ 
conime il le dit modesten^nt, très-4éfec* 
tueuse^ et réduit à trois points principaux 
ce qui est nécessaire pour soumettre au joug 
de la foi , sans discussion, les esprits sim* 
pies et ignorans : 

I .^ Qu'il existe un Dieu créateur et infini- 
ment parfait j 

2.^ Qu'il n'y a qne le seul dirisdanisme 
qui soit un culte digne de Dieu ^ 

3-^ Qu^il n'y a que Téglise catholique 
qui puisse enseigner ce culte d'une kçon 
proportionnée au hesoin de tous les hommes. 
Ces trois vérités pourraient être pJus déve- 
loppées; mais elles nous paraissent suffisam- 
ment expliquées pour les esprits droits^ 
raisonnables et sans passions. Nous ne nous 
étendrons pas davantage sur tous ces objets ; 
ils méritent d'être lus et approfondis, et 
nous voudrions en avoir donné une assez 
juste idée, pour en inspirer Tenvie à ceux 
sur-tout qui ont le plus besoin d'être éclairés 
sur des matières aussi essentielles à leur 
bonheur. Nous ajouterons seulement que le 
soin de s'instruire , tout nécessaire qu'il est, 
ne suffit cependant pas; il faut y joindre la 
pradque des devoirs qu'impose la religion , 
prier sur-tout, donner l'aumône, ne refuaeir 
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à son prochain aucun des services qu'oa 
peut lui rendre : c'est alors que les lumières 
s'ëtendent, que le cœur s'affectionne, en un 
mot qu'on parvient à croire et à aimer la 
religion : c'est aussi par cette méthode que 
Fénélon inspira à son élève une foi pure et 
ferme, un attachement à la religion tendre 
et inébranlable. 

n ne chercha pas à en faire un théolo- 
gien ; les princes , ainsi que les autres simples 
fidèles , doivent évitçr ce travers ou ce ridi- 
cule : mais il lui exposa avec force et netteté 
tous nos motifs de crédibilité^ et le con- 
vainquit que rien n'est plus raisonnable et 
plus nécessaire que de se soumettre à une 
autorité toujoiu*s subsistante et toujours en- 
seignante. Jamais, comme il le lui démontre, 
jamais l'église n'a varié, ni dans sa doctrine, 
ni dans sa morale. Le symbole des apôtres est 
encore celui des vrais chrétiens ; et ce qu'ils 

I)rèchaient , ce qu'ils recommandaient sur 
'amour de Dieu et sur la charité pdur le 
prochain, nous est encore également prêché 
et recoimnandé. L^impiéte, l'hérésie, le 
schisme, l'amour de la domination, tous 
les penchans du cœur et de l'esprit se sont 
soulevés , ont pris toutes les formes, ont em- 
ployé tous les moyens pour attaquer el 
renverser cette chaire d'où est sortie , d'où 
s'est répandue dans l'univers la lumière 
ëvangélique : leurs efforts ont été inutiles^ 
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et elle en a toujours triomphé selon la pro- 
messe de son divin fondateur. 

Le soin que prenait Fénélon de donner 
au due de Boiirgogne une connaissance 
éclairée de la leligion, (ut sans doute le 
premier, comme le plus essentiel, puis- 
qu'elle est Vunique et la plus solide base de 
la jusdce et de la bonté ; mais il ne négligea 

{ mollît les autres sciences d'agrément et d'uti- 
ité. Les belles-lettres, et, nous l'avons déjà 
observé, la géographie, l'histoire, la poli- 
tique^ l'économie, tout ce qui pouvait cou- 
tobuer à faire aimer et respecter son élève > 
lui fut enseigné avec attention et avec succès. 
Ce jeune prince connaissait la France comme 
le parc de Versailles; il neût été étranger 
dans aucun pays 3 les temps passés, comme 
les événemens actuels , lui étaient présens ( i )• 
Toute la suite des siècles dit Tabbé Fleury, 
était rangée nettement dans sa mémoire ; il 
étudiait l'histoire des pays voisins dans les 
auteurs originaux, les lisant chacun en sa 
langue ; il savait l'histoire de l'église jusqu'à 
étonner les prélats les plus instruits. Un jour 
que ce prince entretenait l'abbé de Ghoisy 
siu- son histoire de France : « Vous êtes sur 
» le point, lui dit-il, d'écrire l'histoire de 
?^ Charles VI; et si vous voulez être vrai, 
:> il faudra que vous disiez que ce roi était 



(1) Vie dvi Panphin , tom. i j p- 4^» 
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9 i» : le dSrcZ'TOQS sans hësiler ? Ouiy 
9 moBKSCs^pear ^ répondît fanteiir : {e £Etis 
m YTÂf^fMk d'appder les choses par leur 



:r J'ainie rolre franchise ^reprit le prince, 
jr et îe sois pcf^nadë qae la vénhé dans 
jr lliiitoîie fait on çrand Lien dans le monde, 
s- poice qne tel prince qin n'aurait pas le 
sr taaizsc de se porter â ses devoirs par les 
9 mo6h ks plus pcrs, les remplit par on 
7 scntinient hmnaîn pour se soustraire an 
s blsime de la postérité ; et c'est toujours 
9 qw rlyie Aose qne le bien se Êtfse ». 

C7est avec cette raison, cette rente y ce 
îo|?anent, qnll ^exprimait sur tout « Il eût 
» été diâcile^ dit fabbé Hemj, de trouver 
9 dans le loyanme, je ne dis pas im gentil- 
9 homme, mais quelque homme que ce fût 
9 de son âge, plus instruit que lui » (i^. 

Bossnet , quoiquliabitant de la cour , ne 
le connaissait pas bien encore , et il avait 
de la peine â se persuader tout ce qu'on 
publiait de ses rares, qualités. Pour mettre 
ce prélat , si juste appréciateur du mérite , 
à portée de juger par lui-même de celui de 
M. le duc de Boivgogne, on lui ménagea 
ime entrevue et même im tcte-àrtéte avec 
le jeune prince. Le prélat, après Tavoir 
entretenu sur les différentes matières rela- 



(i) Vie du VanjUda^ lom. i , p. ^ 
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ûves à son éducation ^ ne put s'empêcher ae 
marquer tout à la fois sa surprise et son 
admiration : il prëdit dès -lors qu'il n'en 
serait pas de la réputation du duc de Bour- 
gogne comme de celle que la flatterie fait 
quelquefois aux enfans des rois , et qui 
s'évanouit dès qu'ils paraissent sur le théâtre 
du monde. 

Fénélon partageait l'honneur de tant de 
succès *, c'étaàt principalement au doux ascén- 
dant qu'il avait pris sur son élève > qu'il 
'devait tant de progrès dans les sciences et 
dans la vertu. 

Louis XIV voyait avec complaisance 
croître dans son petit-- fils un digne soutien 
de son auguste maison et de la prospérité 
de la nation : il n'avait encore éprouvé que 
peu de revers ; et depuis les orages de la 
fiionde y son règne semblait n'être qu'une 
suite non interrompue de succès et.de triom- 
phes ; les arts , les lettres , les sciences , 

Ju'il encourageait , étaiei^t parvenus à ce 
egré de perfection qui contribue tant au 
lustre des peuples et des rois ; rien ne 

Paraissait manquer à sa gloire et à son 
onheur : il n'était cependant pas content, 
et son cœur lui répétait sans cesse ce que 
disait Salomon bien avant lui, que tant de 
plaisirs, de magnificence et d'éclat, n-'était 
;ue vanité, et ne-pouvait remplir ses désirs, 
adome de Maintenon^^ qu'il honorait d^ 
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sa ooÉfiance , n'en profitait que pour le guérir 
de ses passions et le ramener à la vertu. 
Cène feoune émnnanle par ses malheurs et 
par sa hante foitnne, dont la vie pat-ait un 
roman, et dont l'esprit ëtait si raisonnable; 
arrait triomphé sans ait et sans projet des 
inventions dn monarque contre elle. Ce 
prince se défiait de tout ce qui avait une 
giande réputation d'esprit, et croyait, comme 
ifMS ceux dont on a négligé la première 
éthication, que la pédanterie , que la finesse^ 
le désir de tromper et de £aire des dupes^ 
en sont inséparaUes. Longtemps donc en 
gaide contre nadame de Maintenon, il ne 
eùmmença i en ptendie une piste idée oue 
sur les lettres et les reparties de M. le duc 
dn Maine. Tonché dn mérite de Pinstitu- 
trice, entraîné par ce penchant qu'il avait 
ponr tout ce qui est excellent, il s'accoutuma 
â la voir, â rentrelenir , et prit pour elle 
ee go&t, cette estime, qu'il conserva jus-i- 
qn'an dernier soupir. Le cœur de Louis XIV, 
flétri, Uasé, si fose m'ezprimer ainsi , se 
trouva donc encore sensime aux charmes 
d^me conversation solide autant qu'ingé^ 
nieuse. Son esprit, toujours rempli jus- 
qu'alors de ces projets qui mènent à la 
glcnre et nous ti^ment toujours si loin de 
nous-mêmes, tombait dans une sorte d'at 
faissement dès qu'il manc|[uait de l'espèce 
d'occupation que lui donnaient les affaires; 
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il ne pouvait presque être seul , et tout 
Tennuyait souvent lorsou'il ëtait avec lés- 
autres : il avait besoin a une confidente qui 
connût la route de son intérieur^ dont il fàt 
s&r> à qui il p&t tout dire, mais qui n'usât 
point de son crédit pour le contraindre, 
pour le gêner, et ne s'en servit que pour 
rëçlairer, pour rectifier se8 sentimens, pour 
Taccoutumer à penser, pour lui faire sup- 
porter les momens de solitude qui se ren- 
contrent nécessairement dans les cours les 
plus nombreuses et les plus brillantes. Fati- 
gue du monde, des plaisirs , de la gloire et 
de lui-même', parce que sa tète était vide 
et son cœur desséché, la vie comme la cou** 
ronne lui seraient devenues intolérables, 
s'il n'avait pas trouvé une ame forte et douce 
qui amollit et soutint Ja sienne. C'est ce 
qu'il rencontra dans madame de Maintenon, 

n' , dans ses vues, dans ses sentimens et 
8 sa conduite, avait de l'élévation , dé la 
délicatesse et de la patience, qui savait 
écouter, parler à propos, démêler ce qu'on 
avait envie, et qu'on n'osait pas tou)ours 
lui dire^ proposer modestement un avis et 
le faire adopter en paraissant peu se soucier 
qu'on le suivit ou qu'on le préférât. 

Fénélon , qui la connaissait, en était singu- 
lièrement estimé. Frappée de sa candeur ». 
de aon désintéressement, des grâces oiéme 
e% de l'étendue de ses connaissances , ello 



i44 ^'K ^^ ^' ^^ réfiihon. 

fut sur le point de lui donner toute sa €01^ 

fiance et de le prendre pour son confesseur, 

Îuand on lui fit choisir M. Tëvéque de 
ïliartreé, dont la piétë aussi solide, ansâ 
sincère 9 était beaucoup moins attrapante. 

Que M. Tabbé de ^âiélon est aimable ! 
disait^lle ; quli prête de charmes à la vertu, 
et qull persuade aisément ce que d'autres 
ont tant de peine à nous faire concevoir f Sa 

Înëté est communicative , on ne saurait se dé- 
èndre de penser et d'agir comme lui; et il 
pense , il agit en saint avec tous les dehors 
de la douceur et de la facilité. Elle se plaisait 
à l'entretenir ; eUe aurait bien voulu pouvoir 
assister aux conférences qu'il fesait chez lui 
à ses heures de loisir , et où se trouvaient 
les personnes les plus vertueuses de la cour: 
il éclaira , il anima leur ferveur; et dans le 
séjour de la mollesse , de l'orgueil et de la 
cupidité f il forma des âmes unies à Dieu , 
modestes /humbles 9 charitables^ détachées 
'de tout 9 et toujours en garde contre les 
séductions de l'amour* propre. C'est à ce 
tyran domestique qu'il voulait qu'on déclarât 
tine guerre suivie et constante; et quoi qu'on 
ait dit du danger de ses maximes, dont 
nous ne nous donnons pas en tout pour les 
apologistes , les personnes qu'il conduisait 
«s attachaient à suivre fidèlement, sansaffec- 
tatkiri , et le plus parfaitement qu'elles pou- 
vaient, les préceptes et les conseils évangé- 

li^pies. 
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ligues. C'est sur notre cœur que Dieu veut 
régner, leur disait-il 3 c'est donc principale- 
ment à le régler et à le soumettre que vous 
devez vous appliquer : quand il sera sous 
la main et entre les mains de Dieu , vos 
actions extérieures^ seront toujours confor- 
mes à ses saintes volontés. Instruisez-vou» 
donç^ afFecdonnez-vous à vos devoiis, vous 
pratiquerez alors exactement, et si ce n'est 
pas sans effort, ce ^era du moins sans em- 
barras et s^is contrainte , et ce sera avec 
cette liberté humble et confiante qu'il per- 
met à ses vrais en&ps^ et qu'il aime à trouver 
en eux. 

Sa dévotion, et celle qu'il tâchait d'ins^ 
pirer, était éloignée d'u|ie triste et£itigante 
singularité : il dl^sirait qu'on fût content 
d'être â Dieu^ et qu'on fit même paraître 
ce contentement 3 il voulait que l'exactitiide 
dans leç pratiques de la rehgion ne nuisit 
pas aux obligations de la vie civile , el 
influât même sur. notre ^le â les bieii 
remplir. 

A^dame de Maintenon ne pouvant, comme 
nous l'avons observé, assister à ces pieuses 
conférences, demandaâM. l'abbé de Fénélon 
un nioyen de connaître ses défauts et de 
s'en corriger. H lui envoya la lettre suivante, 
qui est remplie des maximes les plus sage^i 
les plus claires et les plus profondes. 

Tome /, G 
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Lettre de M. de Fénélon à MJ^ de 
Maintenon (i). 

Je ne piiis> madame^ vous parler sur tos 
âë&nts (2) qae donteusement et presque au 
hasard : vous n'avez iamais agi de suite 
avec msÂf et je compte pour peu ce que les 
antres m'ont dit de vous. Mais n%nporte^ 
îe vous dirai ce que \e pense^ et Dieu vous 
en fera faire Tusage quH vous plaira. 

Vous êtes ingénue et naturelle : de li 
^ient que vous faites très-bien > sans avoir 
besoin S y penser à f égard de ceux pour 
qui vous avez du goût et de Testime ^ mais 
trop froidement dès que ce goût vous man* 
que. Quand vous êtes sèche y votre séche- 
resse va assez loin. Je m'imasine qu'il j a 
Aâns votre fonds de la promptitude ^ de la 
lenteur : ce qui vous blesse ^ vous blesse 
vivement Vous êtes née avec beaucoup de 
gloire ; c'est-à-dire de cette gloire qu'on 
nomme bonne et bien entendue^ mais qui 
est d'autant plus mauvaise qu'on n'a pouit 



(1) RecoeU des lettres de madame de MamteBon, 
toni, 5- p. 137. 

(3) Ce» avis sont lires d'une copie écrite de la main 

de madame de Maintenon , et intitulée ; Sur mes dé- 

Jams. M, le maréchal de Villerol , les ayant Ins , 

écrÎTÎt à madame de G Je tous eoToie le petit 

\\Ttt que vous m'avez confié : avouez qu'il v a un 
petit mouvement de vanité à (aire parler de ae» déiaou. 
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de honte de la trouver bonne ; on ae corri- 

gérait plus aisément d^une vanité folle. II 

vx^us reâ|:e encorç beaucoup de cette çloire 

sans que .vous Tapercevie^j ; la sens wilité 

sur les choses cpii la ppurraient piquer jus- 

qu'w vif, marque conpien il s'en faut quelle 

rw soit éteinte. Vous tenez encore à Teçtime 

des honnêtes gens , à Vapprobation des gen» 

de bien , au plaàsir de soutenir votre proa^ 

përité avec modération , enfin à j:elui de 

paraître par vofre coçur au-dessus de votrQ 

place. 

Le 7no£ trop humain , dont je vous ai parl^ 
si souvent , est encore une idole que vouç 
n'avez point brisée. Vous voulez aller à 
Dieu de tout votre cœur^ mais nofl par lu 
perte du moi : au, contraire^ vou^ cherchez 
le moi en Dieu, Lç soût seusible de la. p;îèr© 
.et de la présence de Dieu vouç soutient j 
mais si ce goût venait à vous manquer^ Tat- 
.tachement que vous avez à youa-nième et 
au témoignage de votre propre vertu vou^ 
jetterait dans une dangereuse épreuve, ines- 
péré que Dieu fera couler le lait le plus 
doux , jusqu'à ce qu^il veuille vous sevrer 
et vous nourrir du pain de^ forts. 

Mais comptez biei^ certainement que le 
moindre attachement aux meilleures choses^ 
par rapport à vous, vou§ retardera plus que 
toutes les imperfections que vous pouvez 
craindre. J'espère que Dieu vous donnera 
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la lumière pour entendre ceci mieux que je 
ne Tai expliqué. 

Vous êtes naturellement bonne et dispo- 
sée à la confiance y peut-^ètre m ême un peu 
trop pour des gens de bien dont vous n'avez 
pas assez à fond éprouvé la prudence ; mais 
quand vous commencez à vous défier y je 
mlmagine que votre cœur se serre trop. Les 
personnes ingénues et confiantes sont d^or^ 
dinsdre ainsi , lorsqu'elles sont contraintes 
de se défier. Il y a un milieu entre Texces- 
sive confiance qui se livre ^ et la défiance 
qui ne sait plus à quoi s'en tenir lorsqu'elle 
sent que ce qu'elle croyait tenir, lui échappe. 
Votre bon esprit vous fera assez voir que, 
si les honnêtes gens ont des défauts aux- 
quels il ne faut pas se laisser aller aveuglé* 
ment, ils ont aussi un certain procédé droit 
et simple auquel on reconnaît sûrement ce 
qu'ils sont. Le caractère de l'honnête homme 
n'est point douteux;; et équivoque à qui le 
Sait bien .observer dans toutes ses circons- 
tances -y l'hypocrisie la plus profonde et la 
mieux déguisée n'atteint jamais jusqu'à la 
ressemblance de cette vertu ingénue ; mais 
il faut se souvenir que la vertu la plus ingé-^ 
nue a de petits retours sur soi-même , et 
certaines recherches de son propre inrér et 
qu'elle n'aperçoit pas. 

H faut donc éviter également, et de sonp* 
çonner le§ gens de bien éprouvés jusqu'à 
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un certain points et de se livrer à tonte leur 
conduite. 

Je vous dis tout ceci , madame y parce 
^'en la place où vous êtes on découvre tant 
de chose» indignes y et on en entend si sou- 
vent d'imaginées parla calomnie > qu'on ne 
sait plus que croire. Plus on a d'inclination à 
aimer la vertu et à s'y confier, plus on est 
embarrassé et troublé en ces occasions : il 
n'y a que le goût de la vérité et un certain 
discernement de la sincère vertu qui puis- 
sent empêcher de tomber dans Vinconvé- 
nient d'une défiance universelle, qui serait 
un très-grand mal. 

J'ai dit^ madame, qu'il ne faut se livrer 
à personne: je crois pourtant qu'il faut y par 
principe de christianisme et par sacrifice de 
sa raison y se soumettre aux conse'ûs d'une 
seule personne qu'on a choisie pour la con- 
duite spirituelle. Si j'ajoute une seule per- 
sonne y c'est qu'il me semble qu*oh ne doit 
pas multiplier les directeurs, ni en changer 
sans de grandes raisons ; car ces change- 
mens ou mélanges produisent une incerti- 
tude et souvent une contrariété dangereuse* 
Tout au moins on est retardé , au lieu d'avan- 
cer, par tous ces différens secours: il arrive 
même d'ordinaire que, quand on a tant de 
différens conseils ; on ne suit que le sien 
propre , par la nécessité où l'on se trouve 
de choisir entre tous ceux qu'on a reçua 
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d'autrui. Je conviens néanmoins qu^ontre les 
conseils d^un sage directeur on peut en di- 
verses occasions prendre des avis pour les 
affaires temporelles , qu^un autre peut voir 
de plus près que le directeur ; mais p reviens 
i aire qu'excepté la conduite spirituelle , 
pour laquelle on se soumet à un bon direc- 
teur^ pour tout le reste qui est extérieur^ on 
ne doit se livrer à personne. 

On croit dans le monde que vous aimez 
le bien sincèrement. Beaucoup de gens ont 
cru long-temps que la vaine gloire vous fe- 
sait prendre ce parti : mais il me semble 
que tout le public est désabusé^ et qu'on 
rend justice à la pureté de vos motifs. On 
dit pourtant encore , et , selon toute appa- 
rence , avec vérité , que vous êtes sèche et 
sévère; qu'il n'est pas permis d'avoir des 
défauts avec vous; qu'étant dure à tous- 
mème y v^us l'êtes aussi aux autres ; que 
quand vous commencez à trouver quelque 
jsihle dans les cens que vous avez espéré 
de trouver parfaits , vous vous en dégoûtez 
trop vite, et que vous poussez trop loin le 
dégoût. 

S'il est vrai que vous soyez telle qu'on 
vous dépeint , ce défaut ne vous sera été 
que par une longue et profonde étude de 
vous-même. 

Plus vous mourrez à vous-même par l'aban- 
don total à l'esprit de Dieu, plus votre cœur 
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s'élargira pour supporter les défauts d'autrui 
et pour y compatir sans bornes. Vous no 
verrez par-tout que misère ; vos yeux seront 
plus perçans et en découvriront encore plus 
que vous n'en voyez aujourdiiui : mais rien 
ne poiu*ra ni vous scanaaliser j ni vous sur* 
prendre , ni vous resserrer 5 vous verrez la 
eorniptiou dans Vhomme comme teau dans 
la mer. 

Le monde est relâché, et néanmoins dune 
sévérité impitoyable. Vous ne ressemblerez 
point au monde; vous serez fidèle et exacte, 
mais compatissante et douce comme Jcv^us-* 
Christ Ta été |)our les péclieurs , pendant 
qu'il confondait les pharisiens , dont les ver- 
tus extérieures étaient si éclatantes. 

On dit que vous vous mêlez trop peu des 
afiiaiires. Cienx qui vous parlent ainsi sont 
insoirés par Tinquiétude , par l'envie de se 
mêler du gouvernement, et par le dépit 
contre ceux qui distribuent les gr&ces , ou 
par Tespoir d'en obtenir par vous. Pour vous, 
madame, il ne vous convient point de faire 
des efforts pour redresser ce qui n'est pas 
dans vos mains. 

Le zèle du salut du roi ne doit point vous 
faire aller au-del<\ des bornes que la provi- 
dence semble vous avoir marouées. 

Il y a mille choses déploraJ>les i mais il 
faut attendre les momens que Dieu seul con^ 
noit , et qu'il tient dans sa puissance. 
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Ce n'est point la basMté que roos anrrx 
à craindre , tant qne vous la craindrez : Lm 
gens lanx ne croient pas fétre ; les rrais 
tremblent bnijoars de ne fétre pas. Votre 
piété est droite : vons i(*aTez jamais en les 
rices du monde , et depms long-temps vota 
. «u avez abjuré les errenra. 

Le vrai moyen d'attirer U grâce sur le 
roi et sur l'état n'est pas de crier oo btigu^r 
le roi ; c'est de l'étufier, de mourir saut 
cesse à vous-même ; c'est d'ouvrir nen-i-pea 
le ctenr de ce prince par ime conauile in;^ 
nne , cordiale , patiente , libre néanmoins el 
«i&nlîne dans cette patience. 

Mais parler avec cbaleur et avec ipnté , 
revenir souvent à la char^ , dresser de» 
batteries sourdement , faire des plans de 
sagesse humaine pour réfortner ce qm a 
b^oin de réfurme , c'est vouloir faire le bien 
par nne mauvaise voie. Votre solidité rejette 
de tels moyens , et vous n'avez qo'i la snU 
Tre simplânait. 

Ce qui me parait véritable lourJunt les 

afiaîres , c'est que votre esprit en est pins 

capable que vous ne pensez : voos vous âé- 

aêz pent-éire on peu trop de voas-mime, 

au bien vons craî^ez trop d'entrer dans 

dif/ossioas contraires au goât qoe voos 

z poor nne vie tranquille et recueillie. 

tllears , je mlma^pne que voos erai*net 

suactjre des gens que vons trouvez sur 
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VOS pas quand vous entrez dans quelque 
affaire 5 mais enfin il me parait que rotre 
. esprit naturel et acquis a bien plus d'ëten* 
due que vous ne lui en donnez. 

Je persiste à croire que vous ne devez 
jamais vous ingérer dans les affaires dMtat; 
mais vous devez vous en instruire selon 
retendue de vos vues naturelles : et quand 
les ouvertures de la providence vous ofiri- 
ront de quoi faire le bien , sans pousser trop 
loin le roi au-delà de ses bornes j il ne faut 
iamais reculer. ^^^^ — .--^-^ _ ^^ ^ 

Je vous ai détaillé ce que le monde dit; 
voici, madame, ce que j'ai à dire. 

Il me paraît que vous avez encore un goût 
trop naturel pour Tamitié, pour la bonté du 
cœur , et pour tout ce qui lie la bonne so- 
ciété : c^est sans doute ce qu^il y a de meil- 
leur, selon la raison et la vertu humaine; 
mais c'est pour cela même qu'il y faut re- 
noncer. 

Ceux qui ont le cœur dur , et même froid , 
ont sans doute un très-grand défaut naturel: 
c'est même une très^grande imperfection qui 
reste dans leur piété 5 car si leur piété était 
plus avancée, elle leur donnerait ce qui leur 
manque de ce côté-là. Mais il faut compter 
que la véritable bonté du cœur consiste dans 
la fidélité à Dieu et dans le pur amour. 
Toutes les générosités , toutes les tendresses 
naturelles , ne sont qu'un amour-propre plus 
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raOïnë , plus séduisant y plus flatteur , plus 
aimable, et par conséquent plus diabolique. 
Je vous dis tout ceci sans nul intérêt per- 
sonnel \ car je suis assez sec dans ma con- 
duite , et froid dans les commencemens , 
mais assez chaud et tendre dans le fond. 
Rien de tout ceci ne reg;arde Vhomme à 
Végard duquel vous avez des devoirs d'un 
autre ordre : Faccroissemenl de la grâce , 
qui a (ait déjà tant de prodiges en lui , achè- 
vera d'en mire un autre homme. Mais je 
«oits pcnè pour le sexd intérêt de Dieu en 
vous \ il faut mourir sans réserve à toute 
amitié. Si vous ne teniez plus à vous> vous 
ne seriez non plus dans le désir de voir vos 
amis attachés à vous , que de les voir atta- 
chés au roi de la Chine : vous tâcheriez de 
les aimer du pur amour de Dieu , c'est-à- 
dire d'un amour parfait, infini, génértox, 
agissant , compatissant , consolant , égal , 
bienfaisant et tendre comme Dieu même : 
le cœur de Dieu serait versé dans le vôtre ; 
et votre amitié ne pourrait non plus avoir 
de défaut, que celui qui aimerait en vous : 
vous ne voudriez rien des autres .que ce que 
Dieu en voudrait , et uniquement pour lui : 
vous seriez jalouse pour lui contre vous- 
même; et si vous exigiez des autres une 
conduite plus cordiale, ce ne serait que pour 
leur perfection et pour raccomplissement 
des dessein» de Dieu sur eux. 
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Ce qui vous blesse doue dans les cœurs 
resserrés ne vous blesse qu^à cause que le 
votre est encore plus resserré au-dedans de 
luî-mème : il n^y à que Tamour-propre qui 
blesse Vamour-propre^ Tamour de Dieu sup- 
porte avec condescendance Tinfimiité de 
rameur-propre, et attend en paix oue Dieu 
le détruise. En un mot, madame, le défaut 
de voiJLoir de Y amitié n'est pas moindre de- 
vant Dieu que celui de manquer à Tamitié. 
Le vrai amour de Dieu aime généreuse- 
ment je prochain sans espérance d'aucun 
retour. 

Au reste , il faut tellement sacrifier à Dieu 
le moi dont nous avons tant parlé , qu'on 
ne le recherche plus, ni pour la réputation y 
m pour la consolation dtt témoig^nage qu'on 
se rend à soi-même sur ses honnes qualités 
ou sur ses bons sentimens. Il faut luourir à 
tout sans réserve , et ne posséder pas même 
sa vertu par rapport à soi. Ce n'est point 
une obligation précise pour tous les chré- 
tiens 'y mais je crois que c'est la perfection 
d'une ame qu'il a autant prévenue que la 
votre par ses miséricordes. 

Il faut être prêt à se voir méprisé , haï , 
décrié, condamné par autrui, et à ne trou- 
ver en soi que trouble et condamnation , 
pour se sacrifier sans nul adoucissement au 
souverain domaine de Dieu , qui fait de Sc^ 
créature selon son bon plaisir. Cette parol<j 
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est dure à quiconque veut vivre en 'soi et 
jouir pour soi-même de sa vertu : mais 
qu'elle est douce et consolante pour une ame 
qui aime autant Dieu , qu'elle renonce â 
s'aimer elle-même ! 

Vous verrez un jour combien les gens 

Ïui sont dans cette disposition sont grands 
ans l'amitié : leur cœur est immense^ parce 
qu'il tient de l'immensité de Dieu qui les 
possède. Ceux qui entrent dans ces vues de 
pur amour , malgré leur naturel sec et serré , 
vont toujours en s'élargissant peu-à-peu ; 
enfin Dieu leur donne un cœur semblable 
au sien , et des entrailles de mère pour tout 
ce qu'il unit à eux. 

Ainsi la vraie et pure piété , loin de don- 
ner de la dureté et de l'indifférence, tire de 
l'indifFérence y de la sécheresse , de la du- 
reté de l'amour-propre qui se rétrécit en 
lui-même pour rapporter tout à lui. 

Pour vos devoirs y je n'hésite pas un 
nroment à croire que vous devez les ren- 
fermer dans des bornes plus étroites que 
la plupart des gens trop zélés ne le vou- 
draient. 

Chacun , plein de son intérêt, veut vous 
y entraîner 9 et vous trouve insensible à la 

Î gloire de Dieu, si vous n'êtes autant échauf- 
ée que lui; chacun veut même que votre 
avis soit conforme au sien , et sa raison à la 
^tre. Vous pourrez peut-être dans la suite j 



LIVRE SECOND. l5^ 

m Bien vous en donne les facilites^ faire des 
biens plus étendus. 
- ^ Maintenant vous avez la communauté de 
Saônt-GjT , qui demande beaucoup de soins ; 
encore même voudrais-je que vous fussiez 
iien soulagée et déchargée de ce côté-là : il 
vous faut des temps de recueillement et de 
repos , tant de corps que d^esprit. Vous devez 
suivre le courant des affaires générales pour 
tempérer ce qui est excessif et redresser ce 
qui en a besoin. Vous devez, sans vous re- 
buter jamais, profiter de tout ce que Dieu 
vous met au cœur, et de toutes Içs ouvertu- 
res qu'il vous donne dans cebii du roi pouf 
lui ouvrir les yeujc et pour Téclairer, mais 
sans empressement, comme je vous Taî 
souvent représenté. 

Au reste, comme le roi se conduit bien 
moins par des maximes suivies, qjie par 
Vimpiession des gens qui Tenvironnent, et 
auxquels il confie son autorité, le capital 
est de ne perdre aucune occasion pour Vob- 
séder par des gens sûrs qui agissent de con- 
cert avec vous pour lui faire accomplir dans 
lem* vraie étendue ses devoirs, dont il n'a 
point assez d'idées. 

S'il est prévenu en faveur de ceux qui font 
tant de violences , tant dlnjustices , tant de 
fautes grossières , il le serait bientôt encore 
plus en faveur de ceux qui suivraient les 
règles et qui Tariimeraient au bien» C'est ce 
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qui me persuade que quand vous pourr«« 
augmenter le crédit de MM. de Chevreusft 
et de Beauvilliers , vous ferez un grand coup. 
C'est ù vous à vous mcsuTer pour le temps; 
mais si la simplicité et la liberté ne peuvent 

Joint emporter ceci, j'aimerais mieux attcn- 
re jusqu'à ce que Dieu eût préparé le coeur 
du roi. Entin le grand point est de l'assiéger , ■ 
puisqu'il veut l'être; de le gouverner, puis- 
qu'il veut être gourveriié : son salut consiste 
à être assiégé par des gens droits et sans 
intérêt. 

Votre application à le toucherj à l'ins- 
truire , à lui ouvrir le cœur , à le garantir de 
certains pièges, à le soutenir quand il est 
ébranlé, à lui donner des vues de paix, et 
sur-tout de soulagement des peuples , de mo- 
dération, d'équité, de défiance ù l'égard des 
conseils durs et violens , d'iiorreur pour les 
actes d'autorité arbitraire , enfin d'amour 
pour l'église, et d'application à lui chercher 
de saints pasteurs ; tout cela , dis-je , vous 
' ' 1 de l'occupation; car, quoique 
isiez point parler de ces matiè- 
heure , vous aurez besoin de 
du temps pour choisir les mo- 
s à insinuer ces vérités . Voilà 
que je mets au-dessus de toutes 

heures de piété, vous devez 
i semble j travailler et donner 
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le temps nécessaire pour connaître par des 
gens sûrs , les cxcellens sujets en chaque 
profession y et les principaux désordres qu^on 
peut réprimer. Il ne faut point avoir de rap- 
porteurs qui s'empressent à vous enipoisoiir- 
ner du récit de toutes les petites fautes des 

fiardculiers ; mais il faut avoir des gens de 
ien qui, malgré eux, soient chargés en 
conscience de vous avertir des choses qui le 
mériteront : ceux-ci ne vous diront que le 
nécessaire y et laisseront le superflu aux 
tracassiers. 

Vous devez aussi veiller pour soutenir 
dans leur emploi les gens de bien qui sont 
eu fonction, empêcher les rapports calom^ 
nieux et les soupçons injustes^ diminuer le 
faste de la cour quand vous le pourrez, faire 
outrer peu-à-peu monseigneur dans toutes 
les afiaires , empêcher que le venin de Tim- 
piété ne se glisse autour de lui : en un mot 
être la sentinelle de Dieu au milieu d'Israël, 
pour protéger tout le bien et pour réprimer 
tout le mal, mais suivant les bornes de votre 
autorité. 

Pour Saint-Cyr, je croirais qu'une ins- 
pection générale et une attention suivie pour 
redresser dans ce général tout ce qui en 
aura besoin , suffit à une personne accablée 
de tant d'affaires , appelée à de plus grands 
Liens, capable d'objets plus étendus. 

ZI faut encore ajouter que vous ne pouvez 
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évita ^écouter ceaxqni voudront «e plain- 
dre ODvoa» avertir. T<nit cela va a»Bez loin j 
ainsi ie m'; ifomeni. 

Le* bonne* œuvre» que vou» voulez tour- 
ner àa c6té àe l'homme me paraÏMeut b>n à 
propoi; eliea seront san« coutradictiotw et 
«ans emliarras. Four celtes de Paris , je 
crois que vous y tronveriex des trave»e« 
cmitinneUes qui vous commettraient trop. 
Vous avez à la cour des personnes qui 
parussent bien intentionni^ ; elles mériten t 
qne voat les traitiez bien, et qne voua les 
encourait^. Mais il y faut beaucoup de 
pn^caution , car mille gens se feraient dévots 
pour vous pbâre; il» paraîtraient touchés 
auxpersonnesquivou» approchent, étiraient 
parfààleur bnt: ceseraitnourrir l'hypocri- 
sie , et vous exposer k passer pour trop 
n-^dule } ainsi if faut connaître à fond la 
droiture et le désintéressement des gens qui 
parussent se tourner à Dieu, avant que de 
leur montrer qu'on fait attention à ces corn- 
raencemens de vertu. 

Si ce sont des femmes qui aient besoin 
d'être soutennes, faites -les aider par de* 
personnes de confiance , sans que vous pa- 
ous-méme, 

s que vous devez admettre peu de 
vos coiiversatioTiB pieuses , où tou* 
à Atre en liberté. Ce qui vous est 
pas toujours proporbonné au be- 
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soin des autres. Jesus-Christ disait : '< J'ai 
9f d'autres choses à vous enseigner ^ malé 
» vous ne pouvez pas encore les porter w. 

Les pères de l'éçlise ne découvraient les 
mystères du christianisme à ceux qui vou- 
laient se faire chrétiens^ qu'à mesure qu'ils 
les trouvaient disposés à les croire. 

£ii attendant que vous puissiez faire du 
bien par le choix des pasteurs > tâchez de 
diminuer le mal. 

Pour votre famille, rendez -lui les soins 
qui dépendent de vous y selon les règles de 
modération que vous avez dans le cœur : 
mais évitez également deux choses ; Tune , 
de refuser de parler pour vos parens quand 
il est raisonnable de le (aire; l'autre, de 
vous fâcher quand votre recommandation ne 
réussit pas. 

Il £aut faire simplement ce que vous 
devez, et prendre en paix et en humilité 
les mauvais succès : 1 orteil aimerait mieux 
6e dépiter, ou il prendrait le parti de ne 
parler plus, ou bien il éclaterait pour arra- 
cher ce qu'on lui refuse. 

n me parait que vous aimez comme il 
faut vos parens , sans ignorer leurs défauts 
et sans perdre de vue leurs bonnes qua- 
lités. 

Enfin, madame, soyez bien persuadée 
que, pour la correction de vos défauts et 
pour Taccomplissement de vos devoirs , le 



principal eut d'y travailler par le àeâans 
et nùn par le delior«« 

Ce détail extérieur^ quand vom vous y 

donneriez toute entière , sera toujours au- 

àessm de vo§ forces : mab bï vous \sMBez 

faire à Teaprit de Weu ce quil faut pour 

vous faire mourir à vous - même , et p<Mtr 

couper jusqu'aux deniières racines du moi, 

les défauts tomberont peu - à - peu comme 

d'eux-mêmes, et Dieu élargira votre CiBiir 

au point que vous ne serez embarrassée âe 

l'étendue d'aucun devoir 5 alors l'étendue de 

vos devoirs croîtra avec l'étendue de vo« 

vertus et avec la capacité de votre fond , car 

I)ieu vous donnera de nouveaux biens â 

faire à proportion de la nouvelle étendue 

qu'il aura donnée à votre intérieur. Tou^ 

nos défauts ne viennent que d'être encore 

attiicliés et recourbés sur nous-mêmes; c'edt 

par le moi^ qui veut mettre les vertus à êou 

usage et à son point, qull faut commencer* 

Renoncez donc, sans hésiter jamais, â ce 

malheureux moif dans les moindres clioset 

où l'esprit de grâce vous fera sentir que 

vous le recherchez encore. Voilà le vrai 

et total cruciiiement : tout le reste ne va 

qu'aux sens et â la superficie de l'ame. Tous 

ceux qui travaillent à mourir autrement, 

quittent la vie par un côté et la reprennent 

par plusieurs autres ; ce n'est jamais fait 

Vous verrez par expérience que > quai}d 
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en prend pour mourir à soi le diemin que 
)e vous propose y Dieu ne laisse rieir à Tame > 
et aull la poursuit satis relâche ; il parait 
impitoyable jusqu'à ce qttll lui ait ôtë le 
dernier souffle de vie propre^ pour la £iire 
vivre en lui dans une pais et une liberté 
d'esprit infime» 

Ge directeur si recueilli, si occupe de 
Dieu et du soin de lui plaire, ne nëeligeait 
ni rëtude des lettres , ni de rëpàndre sur 
ses ouvrages de littérature et de morale les 
grâces du style et les richesses de imagi- 
nation. M. Pellisson étant venu à mourir au 
commencement de 1693, on insinua â Fé- 
nélon qu'il devait se mettre sur les rangs 
pour lui succéder, et il y fut appelé d une 
voix unanime : c'est la première faveur qu'il 
éprouva depuis qu'il était à Versailles, et ce 
ne (ut pas ceUe à laquelle il fut le moins 
sensible. Il aimait les lettres, et était bien 
loin de dédaigner l'honneur d'être placé 
dans leur sanctuaire. Il reçut cette distinc- 
tion comme une grâce qu'on lui fesait, plutôt 
que comme une justice qu'on lui rendait, et 
il y vint prendre séance le mardi 3i mars 
de cette même année. 

Son remerctaient est im modèle de mo- 
destie , de politesse et de goftl : l'éloge qu'il 
y feit de M. Pellisson mériterait d'être cité 
tout entier. « C'est en étudiant les anciens , 
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5^ cohime il Tobserve , c'est en les tra*. 
» duisant, qu'il apprit à mettre dans les 

V moindres peintures et de la vie et de la 

>, grâce Son caractère était la facilité, 

» rinvention , Tëléçance , Tinsinuation , la 
99 iu8tesse> le tour ingénieux : il osait heii- 
99 reusement, pour parler comme Homère j 
99 ses mains fesaient naître les fleurs de tous 
f9 côtés ; tout ce qu'il touchait était embelli.... 

V Son style noble et léger ressemblait à la 
p démarche des divinités fabuleuses , qui 
T9 coulaient dans les airs sans poser le pied 
99 sur la terre 99. 

Enlevé. aux lettres par un ministre ami 
et connaisseur du mérite, M. Pellisson se 
jeta dans les affaires : il y conserva sa droi- 
ture et sa probité ; et en perdant ensuite la 
faveur et la liberté , en partageant la dis- 
grâce de M. Fouquet, son bienfeiteur, il 
ne regretta rien pour lui-même, et se ccm- 
sola , par l'étude , de cette étonnante révo- 
lution. 

« Heureuse captivité , s'écrie Fénélon , 
9> liens salutaires qui réduisirent enfin sous 
99 le joug de la foi cet esprit trop indépen- 
99 dant ! Il chercha pendant le loisir de la 
99 Bastille dans les sources de la tradition > 
99 de quoi combattre la vérité ; mais la vé- 
99 rite le vainquit et se montra à lui avec 
99 tous ses charmes. H sortit de sa prison 
9f honoré de l'estime. et des bontés do rois 
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s» mais ce gui ese encore bieii plus grande 
9f il en sortit étant déjà dans le coeur hum-< 
9f ble enfant de Tëglise. Depuis ce mo- 
99 ment, il ne cessa de parler, d^ëcrire, 
ry d^agir, de répandre les grâces du prince 
99 pour ramener ses frères errans : heureux 
99 fruits des plus funestes erreurs ! Il faut 
9 avoir senti par sa pftpre expérience tout 
99 ee qu'il en coûte dans ce passage de 
99 ténèbres à la lumière, pour avoir la viva- 
m cite, la patience, la tendresse, la délica- 
99 te&se de charité qui éclate dans ses écrits 
99 de controverse w. 

Fénélon, après avoir rendu hommage aux 
talens, aux vertus, au zèle de son prédé- 
cesseur, parle des services que ses nou- 
veaux confrères avaient rendus aux lettres, 
et en nomme quelques - uns des plus célè- 
bres, entr'autres Corneille, qu^il peint en 
âeux mots : a Grand et hardi oans se^ 
jf caractères , où est marquée une main de 
^ maître?^. 

é( Depuis que vous ètes^ remontés aux 
9^ véritables règles, leur dit-il, od n'abuse 
9Ê plus comme on fesait autrefois de Tesprit 
9^ et de la parole 5 on a pris un genre d'é^ 
«f crire plus simple, plus naturel, plus court, 
99 plus nerveux, plus précis; on ne s'attache 
9» plus aux paroles que pour exprimer toute 
99 la forcp des pensées , et on n^admet que 
ir les pensées vraies , solides ^ çoijicluantefl 
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9f pour le sujet où Ton se renferme 2 Téru^ 
9} dition y autrefois si fastueuse , ne se montre 
v plus que pour le besoin 3 Tesprit même se 

V cache , parce (j^ue toute la perfection de Tart 
n consiste h imiter si naïvement la simple 

• $f nature > qu'on Iç prenne pour elle. Ainsi 

V on ne donne plus le nom d'esprit à une 
99 imagination éblouissante y on le réserve 
99 pour un génie réglé et correct qui tourne 
9} tout en sentiment^ qui suit pas à pas la 
?> nature toujours simple et gracieuse^ qui 
99 ramène toutes les pensées aux principes 
99 de la raison^ et qui ne trouve t>eau que 
99 ce qui est véritablp. 

99 On a senti même ei> nos jours que le 
î9 styb fleuri y quelque doux et quelque 
99 agréable qu'il spit, ne peut jamais* s'élever 
99 au-dessus du genre médiocre y et que le 

V vrai siublime dédaigne tous les ornemens 
99 empruntés y ne se trouve que daijs le 
99 simple. 

99 On a enfin compris^ messieurs ^ qu'il 
99 faut écrire comme le§ Raphaël^ les Ca- 
99 rache i^t les If'oussin ont peint, |ion pour 
99 chercher de merveilleux caprices et pour 
99 faire admirer leur imagination en se jouant 
9f du pinceau , mais pour peindre d'après 
p9 naturp. On a reconnu aussi que les beautés 
99 du discours ressemblent à celles de far- 
99 chitecture : les ouvragçs les plus hardis 
n et les plus façonné? du gotliique ne spiU 



I.IVRE SECOND. lô? 

y> pas les meilleurs. Il ne faut admettre dans 
99 un édifice aucune partie destinée an seul 
9> ornement; mais visant toujours aux belles 
9> proportions^ on doit tourner en ornement 
9y toutes les parties .nécessaires à soutenir 
» un édifice >f. 

Ce morceau sur le style nous a paru d'au- 
tant plus digne d'être rappelé, qull est plein 
de grâces et de goût, et qu'on a peut -être 
plus besoin cpie jamais qu'un corps littéraire 
et accrédité rappelle aux règles et aux prin- 
cipes^ dont on ne s^éloigne jamais impunéi- 
mcnt. La manie du bel esprit, de cet esprit 
quintessencié et jaloux de ce qu^on appelle 
traits, scintilles y chûtes épi^animatiques, 
surprises, a perdu les lettres dans Tancienne 
Rome , y 9 fait oublier, dédaigner même 
les grands modèles , et en écartant de la 
nature et du travail, a jeté dans Tignorance 
et dans la barbarie. Les académies ont été 
établies pour servir de biairrière à cette 
espèce de dégradation oontagieuse 3 et les 
oeuvres de Fénéloo , également pleines d'es- 
prit et de naturel , réclameront toujours 
contre elle. 

M. Bergeret, secrétaire du cabinet du 
roi, et alors directeur de l'académie , ré- 
pondit à Fénélon par un discours daigne de 
la réputation dont il jouissait. Nous ne rap- 
porterons ici que ce qui regarde personne^ 
iement le nouveau récipiendaire. 
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<& Nulle antre considération que celle de 
» votre mërite n'a obligé Taccadémie à vous 
» iomyer son snflErage. 

n Elle n^ Fa point donné à Tancienne et 
» illnstre noblesse de votre maison > ni à 
:9 la dignité et à ^importance de^votre em* 
TT ploi, mais seulement mx grandes qualités 
» qui vous j ont fait appeler 99^ 

11 looe ensuite ses talens, ses vertus y et 
sur-toot sa charité apostolique pour le salut 
des peuples^ qui l'avait fait juger d'autant 
plus propre à élever des jeunes princes. 

« Ûc^ligation de vous acquitter d^une 
» fonction aussi import^te^ ajoute M. Ber- 
7f geret^ fit aussitôt briller en vous toutes ces 
» raresqualitésde^Fespritdonton n'avait vu 
T? qu'une partie dans vos exercices de piété ; 
sf un<e vaste étendue de connaissances en 
o tous genres d'érudition , sans confusion et 
» sans embarras ; un juste discernement 
» pour &iï faire Tapplication et Tusage 3 un 
» agrément et un^ facilité d'expression qui 
» vient de la clarté et de la nett^ des idé^ ^ 
» une mémoire dans laquelle , comme dans 
J9 une bibliothèque qui vous suit par - tout , 
w vous tromez à propos les exemples et les 
3f faits historiques dont vous avez besoin ; 
tf une imagination de la beauté de celle qui 
^ fait les grands honmies dans tous les arts^ 
» et dont on sait par expérience que la force 
et la vivacité vous rendent les cJio&es aussi 

» présentef 
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» prdsenteâ qu'elles le sont à ceux même 
yy qui les ont devant les yeux. 

V Ainsi vous possédez avec avantage tout 

?> ce qu'on pourrait souhaiter , non - seule- 

9p ment pour former les moeurs des jeunes 

99 princes ^ ce qui est sans comparaison le 

99 plus important , mais encore pour leur 

« polir et leur orner Tesprit ; ce que vous 

V taîtes avec d'autant plus de succès , que , 

» par une douceur qui vous est propre , vous 

v avez su leur rendre le travail aunable et 

» leur faire trouver du plaisir dans Tétude ». 

Il leur en fesait même trouver dans' la 

{pratique de la vertu ^ dans la résistance à 
eurs eapric^s y à leurs fantaisies. Ce que 
vous voulez est-il raisonnatle? leur repré- 
sentait-il souvent; examinez-le vous-mêmes , 
je vous en fais les juges ^ et supposé qu'il 
ne le soit pas ^ je vous le demande, convient- 
il que, placés pour donner l'exemple, pour 
travailler au bonheur des autres , vous vous 
permettiez ce que vous désapprouvez dans 
le fond de l'ame, et ce que blâmeraient 
tous les gens sensés oui vous environnent ? 

L'instruction que aonnait Fénélon à ses 
augustes élèves s'étendait à tout, et lui fit 
composer les écrits qui en sont les précieux 
xestes , et qu'on ne connaissait alors que par 
Fadmiradon où l'on était de tout ce que 
savaient ces jeunes princes. Le précepteur 
en devint plus cher au roi et à la nations 

Tome L H 
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tous se félicitaient de voir les espérances 
tie l'état confiées à des mains si liubiles et 
si vertueuses. Louis XIV le traitait avec la 
uliis grande bonté, et paraissait avoir dans 
lui la plus flatteuse oonllatice. 

Fénélon ne se servit de son crédit que 
pour remplir ses fonctions avec plus de soin 
et plus de zèle , que pour bouleverser de fond 
eu comble , si je puis m'exprimer ainsi, les 
idées que les corrupteurs des rois leur don- 
nent de leur grandeur et de leur pouvoir : la 
raison , la religion , l'intérêt même personnel, 
tout étaitmis en usage pour armer leur esprit 
et leur cœur contre les dangers de l'autorité 
et de l'opulence j et content du bien qu'il 
s'eflôrçait de faire , Fénélon n'aspirait à rien 
de plus. 

Dès son arrivée à la cour, par une dis~ 
tinction qu'on crut devoir à sa naissance, il 
fut réglé qu'il monterait dans les carrosses 
du roi, et qu^l mangerait avec les princes;, 
mais quoiqu'il fût depuis six ans dans la plus 
haute faveur , on n'avait point pensé à lui 
dans la distribution qui se fesaît tous les 
jeurs des grâces ecclésiastiques. C'est qu'il 
est bien difficile que les princes les plus 
accoutumés à se voir tout deman- 
de sorte d'importun i té , songent 
k quelqu'un qui n'emploie en effet 
fen , aucune sollicitation pour ob- 
ime sa jeunesse, ditM. de Aamsai^ 
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avait été accompagriëe d'iudige»cc pour un 
lioiume de sa qualité , U avait appris de 
bonne heure à se contenter de peu, à me- 
surer sa dépense y à vivre indépendant de 
la servitude et des anxiétés que cause Tin- 
térét. Le public lui donnait toutes les grandes 
places qni venaient à vaquer, et il n'arrivait 
pas même aux plus médiocres. La longue 
babitude de bonier ses désirs , jointe à son 
caractère de modestie et de désintéresse- 
ment , hd ôtait jusque la pensée de s'élever et 
de devenir riche. Enfin le roi , étonné et 
presque honteux de Tavcnr oublié si long- 
temps , le nomma à raU)aje de Saint-Valerv : 
il voidut le lui annoncer lui-même , et loi 
Êdre des eiccuscs de ce qu'il lui donnait si 
peu et si tard. L'archevêché de Paris étant 
venu à vaquer dans cette année 1695 par 
la mort de M. de Harlai , tout le monde 
îeta les yeux sur Fénélon, et lui destina ce 
grand siège. M. de Nosolles , évèque de 
Qiàlons , et recommandaUe par sa nais- 
sance et par sa piété y lui fut préféré : il 
avait pour lui des parens accrédités , 1% 
mariage de son neveu avec mademoiselle 
d'Âobigné, que madame de Maintenon pro* 

Jetait peiitétre déjà , et beaucoup de vertus, 
^énélon applaudit d'abord à ce choix, qui 
était bon en lut4nème, et qui n'aurait pro- 
duit que de bons effets, si le prélat ne s'était 
jias laisse .sub}uguer par des alentours à qui 

H2 
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il avait donné sa confiance > et qui n'avaient 
ni sa candeur ni sa probité. Nous verrons 
parla suite ce qui refroidit et divisa^ sinon 
de cœur, du momsde pensées et de senti- 
inens, deux hommes faits pour s'aimer et 
s'estimer toujours. 

Quelque mois après la première grÀce 
que venait de recevoir M, TaBbé de Fénélon y 
on lui en fit une encore plus importante , 
ea lui donnant l'archevêché de Cambrai. Il 
ne consentit à l'accepter que lorsque le roi 
lui dit que l'éducation étant presque finie y les 
gens de mérite qu'il avait sous lui pourraient 
suppléer à ses absences; il céda à la volonté 
du roi> et rendit eu même-temps l'abbaye 
qu'on venait de lui doimer. Le roi en parut 
surpris 5 il n'était pas accoutumé à trouver 
dans sa cour un pareil désintéressement. 
Mais ce n'était aux yeux de celui qui don^ 
nait ce rare exemple qu'une action com- 
mune. Un neveu, M. l'abbé deBeaumont, 
pour qui il avait beaucoup de tendresse, et 
qui a été depuis évéque de Saintes , et 
l'abbé de Langeron , qu'il aimait beaucoup y 
étaient tous deux attachés à l'éducation des 
princes; il ne. travailla .pas cependant à faire 
tomber à l'un des deux l'abbaye i^'il quit- 
tait : ils étaient dans les mêmes principes 
que lui sur le détacliement qui laisse tout^ 
et principalement les grâces ecdésiastiques j 
à U disposition de la providence ^^ sans vou« 
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loir j mêler Tinduatrie humaine. On les 
vit, trois ans après, viedmes de leur atta- 
chement pour Farchevéque de Cambrai , 
chasses de la cour, prives des appointemens 
attacha à leur emploi , sans aucun hénë^ 
fice , et n'ayant retiré d'autre avantage de 
• neuf ans qu'ils avaient passés auprès des 
enfans de France , que Vhonneur d'avoir été 
employés à leur éducation : tant Taustérité 
de celui à qui il aurait été fecile de faire 
penser â eux, avait été constante dans une 
iaveur de plusieurs années poinr ne rieu 
solliciter ni pour lui, ni pour les personnes 
les plus chères à son cœur. 

Cependant , depuis quelque temps , là 
providence semblait préparer à une vertu si 
pure l'épreuve de Tadversîté ; il s'élevait des 
nuages avant-coureurs de la terrible tem- 
pête qu'on entendit gronder bientôt, et qui 
fit perdre à Fénélon les bontés et presque 
l'estime de son maître. Nous ne nous éten- 
drons pas beaucoup sur ce qui en fut le 
triste sujet, et nous voudrions pouvoir nous 
dispenser d'en parler par respect pour leè 
acteurs célèbres qui parurent sur la scène : 
mais notre qualité d^istorien , en nous im- 
posant l'obligation d'être vrais j, naais réser- 
vés , ne nous permet pas de dissimuler ou 
d'omettre ce qui- se pas^ au sujet de la 
fameuse querelle de Bossuetet de Fénélon. 
Nous ne chercherons ni à justifier les erreurs 

11 3 



(lu dem^r.3 il les a reconnues et condaM-^ 
nées lui-même 5 rri à prêter au premier de« 
motils d'ambilion ou de jalousie dans une 
afiaire où nous devons croire qu'il n^ëtait 
auim^ que par le zèle qu il avait touJQurs 
montre pour la pureté de la £oi. Nous rap« 
porterons en peu de mots ces faks , san» 
hasarder des soupçons et des conjectures ^ 
et nous renverrons ceui^ qui aimeraient de 
plus longs> «détails* à ce qur a été imprimé 
sur cette querelle. 

Quelque zélés même que nous. soyon& 
pour la mémoire de ce prélat, peut-être 
aurions-nous supprimé ce que nous en ra- 
contons, si , dans la nouvelle édition des 
œuvres de Bossuet, on n^avait recueilli avee 
soin , et peut-être avec affectation , tout ce 
qui est relatif à cette grande aOaire', à la-* 
quelle Fénélon n'eut d'abord qu'une part 
très-indirecte, et dont il devint paa: la suite 
la principale victime. 

Une vie pure , la pratique constmite des 
vertus les plus sublimes. Inapplication à Ip 
prière et à tous les exercices d'une piété 
pénitente et intérieure , ne purent garantir 
madame Guyon de Tanimosité de ceux qui 
se déclarèrent contr'ellc. Née fort riche , 
mariée très-jeune , et veuve à Tâge de !28 
ans , elle abandonna son pays , ses enfans , 
leur garde-noble qui était de quarante mille 
livres de rente, soii propre bien, et ne se 



téserva qu'une modique pension. Cette con- 
duite si extraordinaire 9 approuvée par le peu 
d'hommed éclairés et respectables qu elle 
avait consultés, fat condamnée par presque 
tout le monde. Après quelques courses , 
quelques séjours à Genève, à Thonon , à 
Verceil et à Grenoble , elle revint à Paris;. 
Elle y connaissait plusieurs personnes ver- 
tueuses *, et quoiqu'elle aimât la retraite , 
elle consentit à les voir. Ce cercle s'étendit ; 
elle y parla de piété, d'oraison, de la ma- 
nière de servir Dieu. Elle avait de l'agré- 
ment , de l'insinuation , une façon de s'ex^ 
primer vive et touchante ; mais elle aimait 
trop à instruire et à dogmatiser : elle se fit 
des prosélytes , leur donna des méthodes , 
s'établit leur guide , leur conseil , des per- 
sonnes d'un rang distingué , mirent en elle 
leur confiance. Madame de Maintenon sem- 
bla la goûter , et voulut qu'elle visitât sou- 
vent la maison de Saint-Gyr , que Louis XIV 
venait de fonder. C'est par son crédit qu'elle 
sortit du couvent de la Visitation, rue saint 
Antoine, oi\ M. de Harlai, effrayé de ses 
directions , et prévenu contre son oraison, 
la tint enfermée pendant huit mois , et lui 
fit subir de longs examens et des interroga- 
toires fréquens. Madame Guyon répondit A 
tout avec douceur et simplicité. Son inno- 
cence triompha alors ; la supérieure et les 
reliîneuses de cette maison rendirent toutes 
"" 114 
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utianimement on témoignage aarhenti^pie â 
•a vertu > et la liberté lui fet rendue. Ce 
ne fut ûu^après cette «ortie en 1687^ que Fé- 
nélon nt connaissance avec madame Guyon, 
Il en avait beauf:oup entendu parler; mai« 
naturellement ennemi de tout ce qui parais^ 
fait iiinffulier^ il n^était pas sans prévention 
contr^elie. Il la vit pour la première fois 
cliex madame la ducnesse de Bdthune^ fille 
du célèbre surintendant; et voulant en jnger 
pur lui-même , il lui fit * diverses questions 
«Iiii passaient naturellement sa portée. EAie 
y salistit avec beaucoup de lumière ^ maisr 
sans appareil cependant et sans affectation. 
Depuis ce jour-là, il se forma entr^eux une 
liaison très-intime , et certainement très- 
innocente ; ce fut pour Tun et pour l'autre 
une source de grandes croix , et par là mènm 
de grandes vertus. L'imarinafîon ardente 
de madame Gujon , son désintéressement 
jusqucs dans Famour de Dieu , son courage 
supérieur à tant de contradictions qu'elle 
avait éprouvées, son abandon total à la pro- 
vidence, tant de traits enfin de ressemblance 
avec le caractère de Fénélon , qui était ce- 
pendant plus sage et plus réservé, firent 
disparaître tous les préjug^'s ijull avait au- 
paravant , et le rangèrent , si ce n'est au 
nombre de ses disciples , du moins parmi 
B^.B amis et parmi ses admirateurs. Des hom- 
mes en place, des dames de la cour, îpuncs 
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et brillantes, goîlièrent aussi son genre d'cs^ 
prit et de spiritualitë , renoncèrent aux plai- 
sirs profanes^ s'occupèrent plus sérieuse- 
ment de ce qu'elles aevaient à Dieu et à 
leurs familles y devinrent raisonnables e( 
I cJir(5deniies , se mirent à parler plus sou-- 
vent de pieté que de parures^ de modes et 
de spectacles. L'on en lut alarmé : on chan- 
ge ment si inattendu fut traité de fanatisme ; 
et 9 pour en arrêter le danger, on employa 
toijt ce qu'on crut propre à dëcréditer celle 
qu*oii en regardait comme la principale 
cause. On rëpandit des bruits sourds d'une 
liorésic naissante et accréditée à la cour : 
c'étaient les erreurs de Molinos^ doctenr 
espagnol y récemment foudroyées par le saint 
siège , qui se renouvellaienC ; c'étaient ses 
illusions qui avaient passe les monts ; et Ton 
prétendait qu'abusant de ce qu'il y a de 
plus saint y on se fesait de la spiritualfté 
un manteau pour couvrir les plus rëyoltantes 
abominations: on n'entendit plus que cla- 
meurs sur le péril où était l'église de France 
par le molinosisme , qui se glissait subtile- 
ment parmi les personnes du plus grand 
mérite. 

Le mouvement (ut tel > que la plupart des 
amis de madame Guyon en forent ébranlés. 
Pour les rassurer contre le péril d'une pa- 
reille illusion , elle proposa elle-4nème de 
confier ses écrits à quelque prélat d'une 

H5 
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acietice distinguée, qui les examinerait et 
en rendiait témoignage. Elle choisit M. de 
Meaux: elle le connaissait pour ami de 
tous les temps de Fénélon, et le crut plus 
propre que tout antre à dissiper les ombra- 
ges et à calmer les préventions des esprits 
échauffés. £lle donna tous &e8 manuscnts k 
ce prélat, qui les lut, et dhd^abord à M. le 
duc de Chevreuse qu'il y trouvait une lu- 
mière et une onction qull n'avait point trou- 
vées ailleurs, et qu'en les lisant il s'étak 
senti dans une présence de Dieu qui lui avait 
duré trois jours entiers (i). H les emporta 
ensuite à JlVIeanx , en fit de grands e:xtraits , 
revint à Paris au bout de cinq mois , eut 
une longue conférence avec madame Guy on, 
et, après Favoir communiée de ses propres 
mains (2) , lui exposa ses difficultés , écouta 
sm réponses ; et c|aoiqa'il ne fut pas satis- 
fit de toutes ses idées sur la spirituaUté , 
il déclara à M. le duc de Chevreuse qu'elles 
ne blessaient pas la foi, et qu'il était pr^t à 
lui donner un certificat de catholicité. Ma- 
dame Guyon , contente de ce témoignage 



(1) Vie de Fénélon, par M. de Ramsai, vol. in-i3, 
édition d'Amsterdam, pûg 84. 

fî) M. Bossuet , comme directeoT , lai ri/- fendit 
dVbord l'approche de la sainte table , et ne la lui permît 
qu'après au il eut été assuré de sa parfaite obf tsijiauce \ 
IVglise. Un acte de communion publique ne prouve 
rien, madame Guyon n'était pai dan» le cas d*an 
r^fus public. 



F 
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Tcrbal, n^cn exigea pas d'autre ; mais, daiw 
Pespérance de calmer cet orage , elle \te 
songea qu'à se retirer dans un lieu iuconim 
même à ses amis> avec qui elle crut devoir 
rompre presque tout commerce. Celte pni- 
dciite précaution aurait dft mettre fin à ces 
noires imputations ; mais ce n'était plus A 
elle seulement qu'on en voulait. Les esprir^j 
inquiets et les ennemis secrets en devinrent 
lus acharnés : on travsûlla même à romy^re 
heureux accord qui avait régné jusqu'alors 
entre Bossuct et Fénélon ; on chercha à ins- 
pirer à Tun et à Tautre des soupirons. Ro<u 
suet ne les écouta pas sans doute j et Féné- 
lon, comme on le verra, était trop sincère 
dans Tamitié pour se livrer Êciiement à U 
défiance dans ce genre. 

Cependant le déchaînement contre ma> 
dame Guyon devint universel : les soupçons 
qu'on avait conçus contre sa fai semblaient 
retomber sur ses amis. Son cœur sensible, 
quoique résigné à tout, en fut alarmé; c'est 
ce qui lui lit prendre la résolution de rom- 
pre le silence et de demander à se jostiH^^r 
par une voie publique : elle soUicila des 
commissaires, et offrit de se mettre eu pri- 
son pour y atten<lre la peine qui lui étiit 
due si on la jugeait coupable. Nous rappor- 
terons ici les deux lettres qu'elle écrivit à 
ce su^et à madame de Maintenon. 

H 6 
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Lettre de M'"«. Guyon à M"< de 

Maintenon (i). 



Paris, 7 juin 1694. 



Madame, 



Permettez-moi de' me jeter à vos pieds, 
ot do remettre entre vos mains le soin de 
mon salut et de mon honneur. Depuis dix- 
huit ans je m'occupe sans cesse à aimer 
Dieu ; je ne vois que des gens de bien ; je 
ne parle et je n'écris au'à mes amis, dont 
toute la terre connaît le zèle et la vertu -y 
je n'ai aucune liaison avec les gens suspects 
àTéglise ou àTdtat: cependant on me charge 
do calomnies de tous côtes j on se déchaîne 
contre moi 5 on noircit mes mœurs ; on jette 
des soupçons sur ma conduite passée et pré- 
sente ; on dit que je suis rebelle à Téglise , 
que je veux faire une religion à ma mode , 
que je me crois plus éclairée que la Sor- 
bonne , moi qui ne sais autre chose que 
Jesus-Christ crucifié. M. Bossuet sait com- 
bien je suis soumise à mes directeurs. Il 
ma dit que j'avais la simplicité de la co- 
lombe, et m'a offert un certificat que je suis 

(1) Recueil des lettres de madame de Maintenon , 
lom. I , p. 347- 
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bonne catholique ; il n^ défendu rappro- 
che des sacrement , fe m'abstiens depuis 
trois moîtf du padn céleste ^ et ^ quoique mon 
ame «oit dans le déchirement y je ne mur- 
mure point contre cette décision. Ma vie a 
été jusqu'ici irréprochable, et Ton m'accuse 
de vices scandaleux. Je vous supplie , ma* 
dame , par ce pur amour que Dieu k témoî-* 
^é aux hommes , riiourant pour eux ; je 
vous supplie de demander au roi des com- 
missaires pour informer extraordinairement 
de ma vie et de mes moeurs, afin qu'étant 
purgée et justifiée des crimes atroces dont 
on m'accuse, on procède avec moins de par- 
tialité à Fcxamen de ma doctrine. Ne me 
protégerez-vous point, madame, contre Tin- 
justice des hommes, vous qui connaissez 
toute leur malice ? 

Autre lettre de M^^. Guyon à M"^*. de 

Maintenon (i). 

Madame, 

Tant qu'on ne m*a accusée que de faire 
oraison et d'apprendre aux autres à la faire , 
je me suis contentée de demeurer cachée : 
]'avàis cru que ne parlant, n'écrivant à per- 

(i) Recueil des lettres de madame de Maintenon., 
tom. 1 , p. ^49* 
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soiiiie , je satisferais tout le monde , que 
î'appcserais mes ennemis, et que je tran- 
qiulliserais le zèle de certaines personnes de 
probité qui n'avaient de la peine que parce 
que la calomnie les indisposait. Mais i'ap~ 
prends qu'on ui'aceuse de elioscs qui inté- 
ressent l'honneur, et qu'on parle de crimes. 
Je croîs devoir ù l't^glise , h ma famille et 
à moi-même, la connaissance de la vérité. 
Je vous demande donc, madame, une jus- 
tice qui n'a jamais été refusée à personne, 
même dans les pays les plus barbares , ni 
aux plus criminels ; c'est de me faire don- 
ner des commissaires moitié laïques, inoib^ 
ecclésiastiques, tous gens d'une vertu recon- 
nue et sans prévention , car la probité ne 
suffit pas dans une affaire oi\ la calomnie 
a prévenu une inlînité de personnes. Si voui 
m'obtenez cette grâce, et je voua en con-r 
jure , madame , par les plaies de Jesiu- 
Clirist, je me rendrai en telle prison qu'il 
plaira au roi de m'indiquer, et le m'y ren- 
drai avec une Slle qui me sert aepiûs qua- 
torze ans. Si Dieu fait connaître la venté. 



honorée autrefois ; sï Pieu veut que je suc- 

' î sous l'effort de la calomnie, jadore- 

justire , et je m'y soumettrai de tout 

œur , dcniandaut la punition que ce« 

; nidritent. 
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Madame de Main tenon, par qui devait 
8^obtenir cette commission, refiisa cet expé- 
dient. Il n^est point question, dit-elle à M. le 
duc de Beauviiliers , des mœurs de ma- 
dame Gujon , mais de sa doctrine. Elle 
s'arrêta donc à un examen dogmatique de 
ses livres , et en parla au roi. 

M* de Meaux fut choisi comme principal 
exaininateuT ; on y ajouta M. Tévêque de 
Chàlons , depuis carcunal de Noailles , et 
M. Tronson , supérieur du séminaire de 
saint Sulpice. Madame de Maintenon vou^ 
lut que M. de Fénélon y entrât comme 
quatrième ; le roi l'approuva, Dieu le per- 
mit : et voilà la source de tout ce qui arriva 
de fâcheux à Fëuélon. Ce n'était pas par 
mauvaise volonté sans doute , ni pour lui 
tendre un piège, qu'on l'associa à cet eiM*» 
men ; mais il en résulta , et sa brouillerie 
avec Bossuet, et le livre des Maximes des 
Saints , tous deux funestes par ^événement 
â la tranquillité de l'église et à rhonneur de 
la religion. 

Fénélon (i) , soutenu par la pureté de ses 
intentions et par la haute idée qu'il avait de 
la bonne foi des examinateurs, s'y livra en^ 
tièrement sans crainte et avec une simpli- 
plicité de cœur sans bornes» M. de Meaus 
lui avoua qu'il avait lu peu d'auteurs con- 



(i) Vie de Fénélo»^ par M. d« Ramsai. 
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templatif5> et le pria d'en faire des extraits 
avec des remarques. Fénélon le fit, et lui 
envoya un recueil de passages tires des pères 
grecs et latins, des suints canonises, et des 
docteurs approuves. 

Le dessein de ce recueil était de montrer 
que les expressions des contemplatifs de tous 
les siècles ne devaient pas se prendre dans 
la rigueur scholastique ; mais que , quoi 
qu'on en rabattit , il en resterait toujours 
assez pour prouver , par une tradition cons- 
tante , qu'il faut aimer Dieu comme béaiU 
Jiant , mais encore plus comme irifinim^nt 
parfait; qu'il faut t aimer pour luumêmey 
et toutes choses pour lui , et notre être 
comme son image ; nous vouloir du bien 
comme appartenons à Dieu , ennoblir ainsi 
ï espérance par la charité y et désirer no- 
tre bonheur éternel comme un état qui 
exalte , qui épure , qui consomme la cha^ 
rite. 

M. de Meaux, mû savait le dogme mieux 
que personne, souffrait impatiemment qu^on 
olicrcJiât à lui faire voir que la tradition de 
l'église sur ce point lui.eût échappé. Fénë- 
Ion , persuadé de son importance , y insis- 
tait toujours; ce qui parut à M. de Meaux 
'^ectation in8iq3pc " * 
egardait comm< 

toujours fait gl< ._, 

Enfin, dans les célèbres conférences dlssy. 
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vers le comnieftcement de 1695^ ce prc^lat, 
réuni avec M. de Cliàlons^ M. Tronson, et 
M. de Fënëlon ^ qui venait d'être nomme à 
Tarchevêchë de Cambrai, leur montra trente 
articles qif il avait dresses et qu'il leur pro- 

f)osa de signer comme une barrière contre 
es nouveautés. Fënélon , malgré sa dëfe'- 
rencc pour Bossuët, voulut les lire, les dis* 
eu ter , proposa d'eu changer quelouesmns et 
d'en ajouter quelques autres. M. bossuet se 
rendit à cet avis , qui était celui des deux 
autres examinateurs, et les articles furent 
signés avec les changemens et les additions 
que Fénélon avait proposés (i). 

M. de Meaux se vantait, dit «on alors 
sourdement, d'avoir fait faire à Fénélon une 

- - - ■ ■ — 

(1) M. Bossuet a nié ce fait : mais M. de Fénélon , 
p. 1 14 ^c ^A réponse à la relation du quiélisme , assure 
qu'il garde encore' l'écrit des trente articles qu'on lui 
Qonna^ que le la, le i3 , le 33 et le 34 n'y étaient 
pas 5 qu'il déclara, après avoir examiné ces Irenlc arti-^ 
des y par une lettre aux deux prélats, qu'il les signe- 
rait par déférence j contre sa persuasion j mais que, 
si l'on y ajoutait quelque chose pour établir plus claire- 
ment l'amour désintéressé, et qu'on n*autorisât pas 
1 ^oraison passive sans la définir , il était prêt à signer 
de son sanç. 

Au bout de deux jours , ajoute Fénélon dans cette 
réponse , on me communiqua l'addiliou des quatre 
articles qu'on mit avec les trente, et je déclarai que 
l'étais prêt n signer de mon sang. 

VoyçE les remarques de M. Bossuet sur la réponse 
de Fénélon, nouvelle édition des œuvres de Bossuet, 
petit in-folio , p. 709 , t. 4* 



f _p 
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rétractation de ses erreurs , sous le prétexte 
spécieux d'une signature ; et Fénélon se flat- 
tait d'avoir fait admettre à Oossuet sa «'ix- 
trine sur le pur ainour, par Tapprobation 
que ce prélat avait donnée aux quatre arti- 
cles ajoutés : résultat ordinaire des disputes 
sur ces madères , on demeure presque Ion- 
jours dans son sentiment , et Fon croit y 
avoir amené les autres. La bonne intelli- 
gence cependant entre ces deux grands hom- 
mes ne parut point altérée , et M. de Meaux 
voulut absolument être le consécrateur de 
Fénélon dans la cérémonie qui s'en fit à 
Saînt-Cyr. 

Dans le courant de la même année, M. de 
Châlons , M. de Chartres et M. de Meaux 
publièrent des ordonnances contre le cjuié- 
tisme , et condamnèrent les livres imprimés 
de madame Guyon. Cette dame, en atten- 
dant le jugement définitif de ces prélats , 
s'était retirée d'elle-même aux religieuses 
de sainte Marie de Meaux, afin d'être sons 
les yeux de M. Bossuet, et de répondre h 
toutes les questions qu'il lui voudrait faire. 
Il lui demanda de signer son mandement y 
et de rétracter les erreurs dont il y fesaii 
mention ; il la pressa même de faire d'autres 
aveux qui l'effrayèrent, et auxquels elle cnit 
devoir se refuser : J'ai pu me tromper , lui 
dit-elle, dans le choix de mes expressions; 
mais je ne puis, sans trahir ma conscieuce y 
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avolier que j^'ai prétendu enseigner les erreurs 
monstrueuses que vous me reprochez. M. de 
Meaux , après six mois de sollicitations pres- 
santes^ et convaincu enfin que les intenticnis 
de cette dame n^étaient.pas aussi perverses 
qii^il l'avait craint , céda à la force de la 
vérité y et lui donna un certificat dans lequel 
il déclara u qu'i\ était satisfait de sa con- 
?? <3 iiite ; qu'il lui continuait la participation 
y> des sacremens 5 qu'il ne Vavait trouvée 
r impliquée en aucune sorte dans les abo- 
'.9 iiiiiiatîonfi de Molinos ou autres^ condam- 
,, nées ailleurs , et enfin qu'il n'avait point 
,5 entendu la. comprendre dans la mention 
qu'il avait féûte de ces abominations dans 
son ordonnance (i) ,,. 



yy 
jy 



(1) Voyez la réponse à la relation du quiétisme j pat 
3rl. de Carobraî,Ies remarques de M. Bossuet sur cette 
répoi^e, elle procès-Terbai qui contient et cette attes- 
ta lion, et les rétractations qui l'oni précédée dans la 
xelatîon dn quiétisme , par jM. de Mean:i..( Œuvres de 
Bossuet , nouvelle édition , petit in-folio , p. 676. ) . 
J^'attestaiion porte , dit M. de Meaux : Je l'ai reçue 
aax saeremens , au moyen des actes qu'elle avait signet 
V «devant moi. Or, ce qu'elle avait signé c'était, comme 
*^^avoue M. de Cambrai, la formelle condamnation de 
«es livres , comme contenant une mauvaise doctrine , 
^t toutes 00 les principales propositions réprouvées 
dans les articles d*Issy. 

S'il y avait quelques erreurs singulièrement pemi- 
c ieuses dans la doctrine , c'était la suppression des 
demandes et des actions âe gi-âces : or , )'*avai5 pourvu 
à ce point, ajoute Bossuet , en lui prescrivant, dans 
l'acte qu'elle souscrivait, défaire au temps couve* 
n^ble les demandes et autres act«s de cette soxlej 
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Les religieuses où elle avait demeure liiî 
donnèrent un autre certificat par lequel elles 
déclarèrent que cette dame ne leur avait 
donné ^ pendant son séjour dans leur mai- 
son y aucun sujet de trouble ni de peine , 
mais bien de grande édification ; et qu elles 
avaient remarqué dans toute sa conduite ^ 
dans toutes ses paroles, une grande régula- 
rité , simplicité, sincérité, humilité, mor- 
tification , douceur et patience chrétienne , 
une vraie dévotion et estime de tout ce qui 
est de la foi, sur-tout au mystère de Tincar- 
nation et de la sainte enfance de Jésus. 

Deux actes si authentiques , après un exa- 
men si rigoureux et tant de soin pour la 
faire trouver coupable , déplurent infiniment , 
et on ne sait pourquoi, à madame de Main- 
tenon. M. de Meaux, en arrivant à la rour, 
ftit bien étonné de s'entendre dire par elle 



comme essentiels à la piété , et expressément com- 
mandés de Dieu, sans que personne puisse s'en dis- 
penser sous prétexte d'autres actes plus parfaits, ou 
éroinens , ni autres prétextes quels qu'ils soient. Ain«i 
•Igné dans Tori^inaf, Bimojin, év. de Meaux , M. B. 
M LA MoTBB-GvYON , eu date du premier juillet i6o5. 

Ç? Ç^"* ' ®^'® «'était soumise à la défense que lui 
fit M. de Meaux d'écrire, enseijçner, dogmatiser daot 
I église, ou de répandre ses écrits imprimés ou m*nus- 
crits , ou de conduire les âmes dans les voies de 
1 oraison ou autrement. L'attestation porte aussi d'a- 
près les déclarations : Je ne l'ai point trouvée impli- 
c^uée ni entendu la comprendre dans la mention que 
) ai faite des abominations de Molinos ^ dans mon 
çrdonMuce du 5 avril 161)7. Ihid. p. 677. 
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qiie son attestation ferait un effet contraire 
i ce qu^on s'était propose, qui ëtait de dé- 
tromper les personnes prévenues en faveur 
de madame Guy on. Il nous semble cepen- 
iant que si on Tavait éloignée alors de Paris ^ 
poiqiie humtle et docile comme elle le pa- 
raissait, on tien eût eu peut-^tre rien à 
ippréhender , tout était fini , et qu'on n'y 
mrait plus pensé non plus qu'à ses ouvrages. 

Frappé des reproches et du mécontente- 
nent de madame de Maintenon , M. Bos- 
met se Iiàta de retourner à Meaux pour 
étirer son attestation. Madame Guyon , fa- 
jguée de tout ce tracas, et se voyant en 
liberté , en avait profité pour revenir à 
L*aris, oielle croyait pouvoir vivre oubliée > 
2t n'avoir plus à penser qu'à sa propre sanc- 
ification : mais tant de ressorts furent mis 
5h œuvre, qu'elle fut bientôt arrêtée et mise 
lu château dé Vincennes, vers la fin de l'an- 
lée 1695. 

Fénâouy touché de ses malheurs , ne s'en 
daignait pas , et ne fesait même aucunes 
lémarches pour les adoucir ; il souffrait en 
ilence , et se flattait que madame Guyon , 
tn perdant la liberté , ne perdrait pas cette 
kaix du cœur qui allège lé poids des plus 
ourdes chaînes. On ne lui savait cependant 
ucun gré de sa modération ; on ' traitait 
tiême d'entêtement sa résistance à ne point 
ï condwmer dfune manière aussi vive quQ| 
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cpielques-uns de ses confrères. On se pro- 
posa enfin de Vy forcer en quelque sorte, 
mais avec adiesse et par insinuation plutôt 
que par violence , car on avait affaire au 
plus doux des Hommes et en mème-temps 
au plus ferme dans tout ce cfui regardait 
rhonneur, la probitë et la religion. Bossuet 
était sans doute incapable de lui rien deman- 
der de contraire : mais il le croyait dans 
Terreur , il voulait le détromper ; il voulait 
peut-être même encore alors rengager i 
mie démarche qu'il pouvait , qull devait 
faire selon lui^ selon beaucoup d'autres per- 
sonnes éclairées^ et qui aurait ramené les 
esprits prévenus et persuadés qu'il ne refu- 
sait de parler que parce qu'il tenak secrète- 
ment aux opinions qu'il s'agissait de proscrire : 
il lui manda donc qu'il fesait un ouvrage poiu 
autoriser la vraie spiritualité et réprimer llUii' 
aion , et le pria de l'approuver. M. de Cambrai 
se réjouit d'un dessein si utile , et s'offrir d jf 
travailler de concert avec lui. Voici la lettre 
de M. de Meaux; elle est datée du 1 5 nui 
1695. 

ii Je vous suis uni dans le fond avec ruicli- 
99 nation et le respect que Dieu sait. Je croii 
9f pourtant ressentir un je ne sais quoi qd 
» nous sépare encore un peu , cela m'esi 
99 insupportable. Mon livre nous aidera i 
99 entrer dans la pensée Tuft de l'autre : j^ 
'99 serai en repos quand je serai uni arec roui 
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yf par Vesprit autant que je le suis par le 
» cœur. » 

Celte lettre rassura M. de Cambrai contre 
les défiances qu'on s^efforçait de lui inspirer. 
Ne nous livrons ni à l'inquiétude ni aux soup- 
çons^ répondait-il à ses amis alarmés; con- 
servons {usqu^à l'extrémité cette simplicité 
dans laquelle il est si consolant de vivre et 
de mourir : Moriainur in simplicitate nos^ 
ira. Ces paroles lui étaient familières , et il 
les répétait souvent pour repousser les agita- 
tions de la crainte et se rétablir dans ce calme 
intérieur dont il ne sortait prestiue jamais. Il 
ne put cependant se défendre d'une sorte de 
surprise quand M. de Meaux lui envoya son 
instruction manuscrite sur les états d'oraison^ 
il y trouva nombre de passages tirés des 
livres de madame Guyon y auxquels on don- 
nait le sens le plus affreux ; on supposait à 
cette dame un système lié dans toutes ses 
parues , dont « le dessein évident était d'éta- 
.*•> blir une indifférence brutale pour le salut 
î^ et pour la damnation , pour le vice et pour 
a? la vertu , un oubli de Jesus-Christ et de 
7» tous ses mystères^ une indifférence et une 
^f quiétude impie. » 

M. de Meaux voyait sans doute tout ceki 
dans les œuvres qu'il condamnait 3 et il faut 
avouer que les expressions hyperboliques , 
ces suppositions quelquefois impossibles que 
imagination^ bien plus peut-être que 
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ramour, fesait £[iire à madame Guy on, pré- 
laient à la censure de Quiconque les examî* 
nait avec rigueur. M. de Canibrai en conve- 
nait lui-même : mais il prétendait aussi qu1l 
(allait les interpréter avec moins de sévérité ^ 
et ne pas condamner dans elle ce qui édifiait^ 
ou du moins ce qu'on tolérait, sans rien dire^ 
dans tant d^autres auteurs ascétiques ; mais il 
croyait trop bien connaître Finnocence de 
cette dame , la droiture de son cœur et la 
pureté de ses intentions, pour lui prêter on 
dessein évident d'établir un système qui fait 
horreur; mais il demandait comment on con- 
ciliait des imputations si çraves,, si atroces ^ 
avec le certificat de catholicité qu'on lui avait 
donné, avec Tusage des sacremens qu'on lui 
avait laissé. Aussi refiisa-t-il avec une fer- 
meté inébranlable de donner son approbation 
au livre de M. de Meaux ; et plutât que de 
£ûre une action qull regardait comme indi* 
gne de son caractère, il résolut de s'exposer 
à l'exil et à la disgrâce qu'il prévit aè9 ce 
moment. 

En effet, madame de Maintenon paraissait 
très -lasse de cette affaire cnie le roi croyait 
finie , et qui se renouvellait et devenait 
de plus en plus sérieuse par la trop grande 
attention qu'on v donnait; elle s'en prenait i 
Pénélon, qui n attaquait point, qui ne disait 
pas un mot pour ladéfensedemadameGuyoDj 
^i croyait même devoir l'abandonner j quoi^ 

9ull 
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qu'il se le reprochât souvent» et qu'il craignit 
de suivre en cela les vues d^une prudence 
trop humaine. Plus il cherchait le repos, 
plus il s'étudiait à éviter jusqu'au moindre 
embarras y et plus il se trouvait entraîné et 
comme forcé de se mêler dans une dispute 
dontil pressentait les suites éclatantes et fimea* 
tes : il consulta donc M. de Noailles , devenu 
archevêque de Paris , M. de Chartres et M» 
Tronson ^ ils convinrent qu'il ne devait pa» 
donner cette approbation , et M. de Noailles 
se charâ^ea d'en convaincre madame de Main?» 
tenon (i), M. de Meaux fat choqué de ce 
refas : il s'en plaignit hautement , et publia 
que c'était rompre toute union dans l'épiscopat 
que de ne point approuver son ouvra/^e. Jiis* 
qu'à ce moment nous pensons que BbssueC 

' ' i— — Il 11 II II I. m ^ 

(i) M. de Nouilles a nié ce fait. Ce qu'il y a d^ 
certain , c'est que M. de Paris et M. de Ôhartref ont 
approuvé cette instruction de M. Bossuet. 

M. de Cambrai , dans sa réponse à la relation du. 
quiétisne, p. 166, dit aa'il fit un mémoire pour ex<f 
poser ies raisons qui t'empêchaient d'approuver le 
livre de M. de Meaux , qu'il le montra k M, l'arche '. 
véque de P^ris , à M. Tévéque de Chartres , et à M.. 
Tronsoi^ : ils furent , dit-il , tous trois persuadés de« 
raisons que le mémoire contient ^ et M. l'archevêque 
de Pari^ me rendit un service que je ne dois pa« 
oublier , car il se chargea de lire mon mémoire et d^en 
■ représenter les raisons à une personne à qui je crai- 
gnais infiniment de déplaire. Est-il vraisemblable que 
Si. de Cambrai eût avancé ce fait du vivant de ce» 
trois témoins si respectables , et qu'ils nç l'aient pai 
désavoué et confondu SUT U cluunp ? 

Toine I, I 
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avait conservé un grand fonds d'attachement 
pour Fënélon , et nous ne trouvons aucune 
preuve que des passions indignes d'un si grand 
homme Taient poussé à tout ce qu'il a bit 
contre lui. La querelle s'engagea vivement 
alors : M. de Cambrai y malgré sa douceur , 
était subtil^ très-pressant; et M. de Meaux, 
malgré ses lumières ^ était quelquefois éton- 
né , et peut-être embarrassé de ses objections. 
Son zèle s'enflamma^ son imagination grossit 
peut -> être le danger c(ii'il croyait et gue 
croyaient voir , comme lui ^ beaucoup de saints 
et savans personnages. Fénélon^ chef de parti 
avec tant de piété, d'esprit et d'aménité, était 
à ses yeux très-capable d'accréditer une erreur 
et de lui attirer un grand nombre de parti- 
sans ; l'église était en péril , il (allait tout 
braver , oublier toutes considérations pour la 
défendre. 

M. de Cambrai , dont on voulait rendre la 
foi suspecte , et qui s'alannait de son côté de 
l'espèce de ridicule qu'on allait répandre selon 
lui sur la vraie piété, sur cette prière du 
cœur, sur ce culte intérieur et profond que 
Dieu demande de nous, crut qu'il était temps 




donner un livre au public pour faire connaître 
sa doctrine et venger celle des ascétiques , 
qu'il croyait injustement attaquée^ etattendu 
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la chaleur que M. de Meaux commençait à 
mettre dans cette affaire^ ils lui conseillèrent 
tous deux de ne lui rien conununiquer de son 
dessein. 

Les trente^atre articles vus et approu- 
ves dans les conférences d^Issy servirent de 
base à ce trop fameux ouvrage ; on y expo» 
sait d'abord les sendmeps des saints dans 
une proposîùon générale •, on joignait ensuite 
à chaque article les autorités des pères ^. des 
saints et des docteurs y qui favorisaient les 
maximes qu^on avait établies. M. de Cam-^ 
brai avait une si grande iacilité , ces objets 
lui étaient si familiers ^ et il avait déjà tant 
consulté , tant lu , tant rassemblé de maté-r 
riaux, qu'il eut bientôt fini la tâche quil 
s'était imposé.e. Il dorma son livre à exami-* 
ner à M. l'archevêque de Paris ^ qui le lut 
avec M. de Beaufort , l'un de ses théolo^ 
giens y et qui le rendit' au bout de trois 
semaines , en montrant tous les endroits 
(jfu^il croyait devoir être retouchés. M. de 
Cambrai les corrigea en sa présence ; et 
IME. de Paris en fat si édifié , qu^il dit tout 
de suite à M. le duc de Chevrcuse qu'il ne 
trouvait qu'un défaut à M. de Cambrai , qui 
était d'être trop docile (i). H d|B«ira cepen-. 

(i) M. d^ft Fénélon reçut des éloges^ iftais W". ê» 
^«ailles et les autres personnes citées, ont to¥^}OUTI 
j^ié avoif apprguTé i'pUYfa^e 8ft|i8 restriction^ 

la 
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daiit qu'on le communiquât encore à quel- 
que habile théologien ; et il fiit donné à 
examiner à M. Pyrot , docteur de Sojlionne y 
et très-dévoué à M. de Meaux. Ce docteur 
lutrouvrageavecM. deCambrai^ et^ après 
UB ejiamen rigoureux > déclara qu'U était 
tout dor ; ce furent ses propres paroles. 
M. de Paris désira néanmoins qu'il ne 

{>arût qu'après celui de M. de Meanx- Féné- 
on k lui promit ; il donna son manuscrit à 
l'imprimeur > et en partant pour son diocèse > 
recommanda à ses amis ae ne le puUier 
que du consentement de M. dePans, 
M. de Meaux apprit que le livre était sous 

Ïresse ^ et menaça d'en arrêter l'mnpression. 
lût i Dieu qu'il eût exécuté cette menace ! 
il aurait mieux servi Fénélon que ses amis 
les plus zélés. Ceux-^i , malgré les lettres 
expresses de oe prélat, allèrent trouver M, 
l'archevêque de Paris pour le prier de con* 
sendr à la publication au livre : malheureu- 
sèment encore il ne s'y opposa pas et l'ou^ 
vra^e parut avant celui de Bossuelj contre 
la volonté de l'auteur. 

Tout fiit mis en usage pour soulever les 
esprib 9 on alarma les âmes simples et pieu- 
ses sur le danger de l'illusion; on excita la 
dérision des profanes en renouvelant les 
plaisanteries et les calomnies contre madame 
Guyon. Les prélats les plus accrédités i la 
cour déclamèrent contre Fénélon. Les enne> 
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mis de MM. les ducs de Beauvilliers et de 
Chcvreuse espérèrent qu'ils seraint envelop- 
pés dans la disgrâce de leur ami , et crièrent 
encore plus haut. Tout concourut à ta fois à 
grosjnr lorage ^ dit M. de Ramsai , auteur 
qui a forig-tcmps vécu avec M. de Cambrai^ 
et dont nous avons extrait et copié presque 
tout ce que nous rapportons de cette grande 
affaire : science , ignorance, piété ^ politique , 
insiiiuadon , disputa , crédulité, incrédulité 
même , on se servit de tout. 

Ces bruits parvinrent aux preilles du roi. 
On a dit et écrit que M. de MLeaux alla le 
trouver , et lui demanda pardon de n'avoir 

Eas plutôt révélé le fanatisme de son con- 
ère. Ce prélat n'^a jamais désavoué ce fait ^ 
quoique Fénélon le lui ait reproché. 

M. de Cambrai revint de son diocèse , et ^ 
voyant le déchaînement général , crut devoir 
«Rassurer de M. de Pans , qui se trouvait 
dans une sorte d'obligation de soutenir la 
doctrine du livre des Maximes des Saints. 
II lui proposa d'en recommencer l'examen 
avec M. Tronson et M. Pyrot. Le roi 
approuva cette résolution, aussi bien que 
madame de* Maintenon , qui joua un grand 
r61e dans cette querelle , et qui s'était bien 
refroidie pour Fénélon. Cet examen ne se 
fit cependant pas. M. de Meaux tira les 
conséquences les plus affreuses des principes 
de M. de Cambrai , et dithautement que ses 

13 
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sendmens cachés étaient pires oue cenx de 
son livre. Ces discours , oans la Douche d'un 
évéque distingué par sa capacité et par son 
âge*, qu^on regardait déjà comme un père 
de réglise, firent une impression bien fâ- 
cheuse et presque universelle. M. de Paris 
en fut ébranlé .et écrivit à M. de Cambrai la 
lettre suivante. 

Ce Tendredi, 39 mars 1697. 

'^ Je ne vous dis pas de vous livrer entiè- 
rement â M. de Meaux , mais seulement 
de faire usage de ses remarques. Je ferai 
tant que je pourrai le personnage de 
médiateur : mais il faut que vous m'ai- 
diez pour cela et que vous en fassiez plus 
que oans un autre temps , parce que vous 
n*avez pas présentement afédre seulement 
â M. de Meaux , mais au public , mais 
â une foule inconcevable de docteurs , 
de prêtres 9 de religieux, et de gens de 
y, toute espèce et de toute condition. 

yj Je suspendrai mon jugement tant que 
'^, je pourrai : mais je ne puis vous promet- 
tre de le faire entièremenr, non pas â 
cause du déchaînement, mais parce que 
,9 j'ai trouvé des choses changées ou ajou- 
y, tées dans votre livre que je n'avais point 
„ vues dans votre manuscrit que vous m'a- 
9, vez communiqué^ comme le trouble in- 
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yy polontaîre; et encore parce que Jes non- 
yy yeUes réflexions que j'ai faites depuis la 
yy publication de votre livre , que certaine- 
„ ment \à desirais revoir encore, m'y ont 
^> fedt trouver des endroits trop duiv. Mais 
yy rien ne m'empêchera de chercher avec 
5, empressement les moyens de justifier 
yy votre doctrine : Dieu m'est témoin de la 
yy douleur que ie sens de l'avoir soupçonnée y 
,, et du désir que yai de pouvoir détruire 
,, cette impression. ,, 

Ces mots trouble involontaire étaient, 
à ce qu'assure M. de Cambrai y la seule chose 
.ajoutée à son ouvrage depuis que M. de 
Paris en avait paru content. Dans le manus- 
crit qu'on lui avait communiqué ils étaient 
en marge y pour marquer une peûte addi- 
tion que l'on conseillait à M. de Cambrai de 
faire en cet endroit-là, par une plus grande 
précaution. L'imprimeur à l'insu de l'auteur 
qui était absent, les transposa de la marge 
dans le corps du livre : ce prélat le déclara 
dès le commencement de la dispute , et le 
confirma encore dans son testament. Mais 
on ne lui passait rien; on examinait tout 
avec une attention qui venait sans doute en 
grande partie et du zèle pour la vraie et 
solide piété , et de la crainte que les opinions 
de M. de Cambrai, présentées avec tant de 
grâces et revêtues de couleurs si séduisantes, 
n'entraînassent beaucoup de fidèles dans des 

14 
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voies qui paraissaient à ses aiOagonistei 
détonmées et souvent très-contraires à la 
simpticitë de Tévangile. 

Les intentions de Fénâon étaient certai- 
nement droites et pures ; il ne croyait dëfen- 
dre que la piété intérienre ^ et ce qtie lef 
m jstiqnes af^Uent Toraison de silence , om 
Toraiison dn cœur : il voulait établir ^ sur la 
ruine de nos penchans, Tempire et le règne 
dn pur amour. Ne pourrions-nous pas smner 
le créateur^ disait-il^ comme nous préten- 
dons ^ comme nous nous vantons d'aimer la 
créature ? La facilité quil avait i raidre ses 
idées et à les dépouiller de tout embarras, 
de toute ambiguïté^' son ardeur pour Dieu, 
son zèle pour lui former de vrais adcM-atenrs ^ 
lui persuadèrent qull pourrait aussi &ci* 
lemcnt expliquer les sentimais que nous 
éprouvons, tout mobiles, tout fugitifs, tout 
imperceptibles qulls sont quelquefois dans 
les âmes même les plus parfaites ; et fan , 
qui était n simple, qui allait à Dieu par 
ime voie si francbe et si droite, se îeta par 
degrés dans des routes pleines dobscurités 
et de m jstères : Car quoi de pins cacbé , 
quoi de plus inexplicable en quelque sorte , 
que les opérations de la grâce, que les traits 
de lumière, que les touches secrètes de 
Tamour divin? On se sent éclairé, animé, 
fortifié : il nelautalors ni résistance ni inac- 
li«i5 il £uit craindre autant de contrarier ce 
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souffle puissant, que de ne pas le secondex* 
par nos propres efforts. Mais comment et 
pourquoi? Gontentons-noùs de suivre avec 
numuité et avec recohnaissance ces mouve- 
niens saints et subits : avouons qu'ils vien- 
nent de Dieu , qu'ils nous portent à Dieu , 
et n'examinons que la nécessité et les moyens 
d'y être fidèles. 

n est sans doute des âmes privilégiées ; 
il est des voies extraordinaires , mais elles 
ne sont pas communes : et si les conseils 
sont nécessaires pour s^ préserver de l'illu- 
sion, c^est plutôt dans le secret que dans des 
livres qu'il faut les donner^ les profanes qui 
sont toujours le grand nombre, en abusent 
et prennent occasion de blasphémer ce qu'île 
n^'entendent pas. Qu'il eût été à souhaiter 
que M. de Cambrai abandonnât cette dis«^ 
pute malheureuse , et prévint ainsi la con-^ 
danmadon qui la suivit et l'éclat dont elle 
fut la triste occasion ! Mais on le poussa 

{>eut-étre trop > en exigeant une adhésion à 
'ordonnance dé M. de Meaux ; ce qui lui 
paraissait impossible , parce qu'en avouant 
que madame Guyon s'était trompée , il ne 
pouvait convenir qu'elle eût voulu tromper, 
et établir un système ^u'il était persuadé 
qme cette dame détestait. On lui demanda 
encore plus dans la suite, et il ne sî'agissait 
de rien moins que d'un désaveu formel , que 
d'une rétractation positive des erreurs qu'on- 

15 
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croyait voir dans le livre des Maximes des 
Saints, et qu'il soutenait qu'on ne voyait 
que parce qu'on ne voulait pas entendre ses 
explications. Madame de Maintenon n'était 
pas moins ardente que les prélats à pour- 
suivre cette rétractation. Elle avait eu beau- 
coup de confiance dans M. de Fénélon 5 elle 
avait goûté madame Guyon , dont les maniè- 
res , dont l'esprit et l'imagination avaient 
effectivement quelque chose de séduisant : 
mais , dès qu'on se fut soulevé contre ses 
ouvrages , elle consulta des hommes en 
réputation de science et de piété, à qui elle 
envoya le Moyen court et le Cantique des 
cantiques , ^i les priant de les examiner 
et de lui dire franchement ce qu'ils en pen- 
saient. C'étaient M. Tronson, M. Joli-, 
M. Tiberge , M. Brisacier , et le P. Bour- 
daloue. M. Joli était supérieur de la con- 
grégation de la mission de Saint Lazare ; 
MM. Tiberge et Brisacier, directeurs du 
séminaire des missions étrangères; et M. 
Tronson , supérieur de celui de Saint Sul- 
pice. Tous unanimement lui répondirent 
que ces ouvrages étaient dangereux et ren- 
fermaient une doctrine suspecte, moins po- 
f>re à entretenir la piété qu'à jeter oans 
'illusion. La lettre 4u P. Bourdaloue est la 
plus longue, la plus détaillée, et mérite 
d^étre rapportée. Nous ajoutons ensuite une 
lettre de madame de Maintenon elle-même. 



LIVRE SECOND. 2o3 

OÙ elle rend compte â une dame de Saint- 
Cyr de cette démarche. 

JjEttre du P. Bou^daloue à madame 
de Maintenon (i). 

Paris , ce lo juillet. 

J'ai lu , madame , et relu avec toute lat- 
tention dont ^e suis capable , le petit livre 
que vous m'avez fait ITiotiiieur de m'envoy er ; 
et puisque vous m'ordonnez de vous dire ma 
pensée, la voici en peu de mots. Je veux 
croire que la personne qui Ta composé a eu 
une bonne intention ; mais , autant que j'en 
puis juger y son zèle n'a pas été selon la 
science , comme il aurait pourtant dû i'étre 
dans une matière aussi importante que celle- 
ci : car il m'a paru que ce livre n'avait rien 
de solide ni qui fit fondé sur les véritables 
principes de la religion ; au contraire, j'y ai 
trouvé beaucoup de propositions fausses , 
dangereuses , sujettes à ae grands abus , et 

3ui vont à détourner les âmes de la voie 
'oraison que Jesus-Ghrist nous a enseignée 
et que l'écriture nous recommande expres- 
sément ; à les en détourner, dis-je, jusqu'à 
leur en donner du mépris. 'En effet, la forme 
d'oraison que Jesus^^rist nous a prescrite , 



' (i) Recueil des lettres de madame de Maintenon ^ 
t. 3 , p. i63 et suÎTantes. 
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est de faire à Dieu plusieurs demandes par* 
ticulières pour obtenir de lui , soit comme 
pécheurs, soit comme justes , les difFërentes 
grâces du salut dont nous avons besoin : 
Foraison aue Fécriture nous recommande en 
mille endroits , est de méditer la loi de 
Dieu , de nous exciter à la ferveur de son 
divin service^ de nous imprimer une crainte 
respectueuse de ses jugemens, de nous oecu- 

i)er du souvenir de ses miséricordes, de 
'adorer, de Tinvoquer, de le remercier , 
de repasser devant lui le^ années de notre 
vie. dans Tamertume de notre ame, d'exa- 
miner en sa présence ifos obligations et nos 
dçvoirs , etc. Ainsi priait David , lliomme 
selon le cœur de Dieu ; et ainsi Font ]^ti- 
que les saints de tous les siècles. Or la mé- 
thode d'oraison commune dans le livre dont 
Il s'agit, est de retrancher tout cela> non 
seulement comme inutile , mais comme 
imparfait , comme opposé à l'unité et à la 
simplicité de Dieu , et même comme quel- 
que chose de nuisûile à Famé, eu égard à 
Fétat où l'on suppose qu'elle se met quand 
jil lui plait de se réduire à ce nmple acte de 
foi , par lequel elle envisage Dieu dans ell&- 
méme sous la plus abstraite de toutes les 
^dées , se bornant là , et sans autre effort ni 
préparation , attendant que Dieu fasse tout 
le reste : méthode encore un coup pleine 
d'illusion , qui roule sur ee principe mal 
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entendu ^ dont le quiëtisté abuse ; à savoir 
que la perfection de Tame dans Foraisôn est 
qu'elle se dépouille de s^s propres opëra- 
4ion8 surnaturelles , saintes ^ méritoires et 
procédantes de l-esprit de Dieu , telles que 
«ont celles dont je viens de faire le dénom- 
brement : car quelle perfection peut-il y avoir 
à se dépouiller des plus excellens actes des 
vertus chrétiennes ^ dans lesquelles , selon 
Jesus-Christ, et selon tous les livres sacrés , 
consistent le mérite et la sainteté de Torai- 
«on même ? Cependant c^est à ce prétendu 
dëpouillément , et j'ose dire à cette chimé- 
rique perfection , qu'ahoudt toute cette doc- 
trine du Moyen court. Je sais bien que 
Dieu > dans Fétat et dans le momevX de 
l'actuelle contemplation , peut se communi- 
quer à l'aine d'une manière très-forte qui 
fôsse cesser en elle soudainement tous les 
actes particuliers quoique bons et saints , 
parce qu'il tient alors les puissances de t'ame 
comme liéed et fixées à un seul obiet, en 
ftorte que l'anie n'est pas libre et qu'elle souf- 
fre l'impression de Dieu plutôt qu'elle n'açit. 
Je sais , dis-je , que cela arrive : car à Dieu 
ne plaise que je veuille ici combattre la grâce 
et le don de la contemplation infuse ! Mais 
que l'ame , de son chef, prévenant cet état 
et ce moment de contemplation , affecte 
elle-même de suspendre dans l'oraison les 
{dus saintes opérations pour s'en tenir au seul 
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acte de foi , et que , par son choix , elle se 
détermine à sortir de la voie sûre que Jésus- 
Christ lui a marquée , pour s'ençager dans 
une nouvelle route , qui , par la raison nrième 
qu'elle est nouvelle, doit au moins lui être 
suspecte , c'est ce que je ne couviendrai 
jamais être pour elle une perfection. On dit 
que Tame ri en use ainsi et ne se défait de 
ses opérations que pour s'abandonner plei- 
noment à Dieu et laisser agir Dieu en eUe s 
et moi je soutiens qu'elle ne peut mieux se 
disposer à laisser agir Dieu en elle qu'en 
feaant elle-même fidèlement ce que Jésus- 
Christ lui a appris dans l'oraison dominicale, 
ou ce que David a pratiqué dans ses entre- 
tiens avec Dieu 5 et j'ajoute que , «i Jamais , 
l'ame avait droit d'espérer que Dieu 1 élevât ^ 
à la contemplation , ce serait dans le mo- 
ment où avec humilité , avec fidélité , il la 
trouverait solidement occupée du saint exer- 
cice de la méditation. Quoi qu'il en soit , se 
faire , selon le Moyen court , une méthode 
et une pratique de retrancher de l'oraison 
ce que Jesus-Christ y a mis et ce que les 
saints ont conçu de meilleur et. de plus 
agréable à Dieu , les demandes, les remer- 
cîmens, les offres de soi-mAme, les désirs, 
les résolutions , les actes de résignation et 
de compouctiuii , jjour s'arrêter à une foi nue 
qui n'a pour objet ni aucune vérité de l'évan- 
gile, ni aucua mystère de Jesus-Cluist , ni 
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aucim attribut de Dieu , ni nulle chose quet- 
conque y sinon prëcisément Dieu ; proposer 
indifféremment cette méthode d^oraison à 
tontes sortes de personnes y sans en excepter 
le^ plus imparfaites ; préférer cette méthode 
d'oraison à celle que Jesus-Christ a ensei- 
gnée à ses apôtres , et y par eux^ à toute son 
ég;lise ; prétendre que cette méthode d'orai- 
son est plus nécessaire au salut y plus propre 
à sancdiier les âmes , à acquérir les vertus y 
à corriger les vices, plus propordonnée aux 
esprits grossiers et ignorans y plus facile 
pour eux â pratiquer que Toraison commune 
de méditation et d^affection ; quitter pour 
cette méthode d'oraison la lecture , les priè- 
res vocales, le soin d'examiner sa cons^ 
cience ; substituer même cette méthode 
d'oraison aux dispositions les plus essen- 
tielles du sacrement de pénitence, jusqu'à 
vouloir qu'elle puisse tenir lieu de contri- 
tion , sans qu'on ait actuellement aucune vue 
de ses péchés : toutes ces choses , dis-je , me 

{»arai«sent autant d'erreurs dangereuses dont 
e Moyen court est rempli. D me fendrait 
uii volume entier pour vous le faire remar- 
quer suivant l'ordre des chapitres : j'en ai fait 
1 extrait > que je pourrai cpielque jour vous 
porter à Saint-Cyr , aussi-bien que le ser- 
mon que. je fis à Saint -Eustache sur cette 
matière. Cependant , comme j'ai découvert 
que ce Moyen court n'était qu'une répéti- 



don ^nn antre onrra^e inmnlé , Pratique 
facile pour élever lame à Ut caniemfla^' 
don y qni parut il j a enviion vingt ans ^ et 
dont Tantenr était nn prêtre de JMarmlle ^ 
nommé «Malaral ^ je vous enroie la tiadne- 
tion française de la réfiitation qin s'en fit 
alors par nn célèbre prédicateor nommé le 
F* Segnery y qui vit encore, et qot a le pre* 
mier combattu la secte de Molinos. M^ûs \e 
ne puis , en finissant, m'empèdier de remo** 
cier Dieu de ce cpill vous a préservée d'avmr 
du go&t pour ces sortes de livres , et de ee 
que , par une providence particulière , vons 
ne leur avez donné nulle approbation ; car ^ 
dans le mouvement où sont les espriu, qvds 
progrés cette méthode d'oraison ne ferât- 
elle pas parmi les dévots surtout à la conr , 
si elle y était encore appu jée de votre cré- 
dit ! l)ieu m'est témom que je n'abonde 
point en mon sens , et que }4i même la con- 
solation crue ce que je connais dans le monde 
de gens habiles , distingués par leur savoir 
et par leur piété , en jugent comme moi^ Ce 
qui serait à souhaiter dans le siècle où non» 
sommes , ce serait qu'on parlât pen de ce» 
matières , et mie les âmes mêmes qui poor- 
raient être véritablement dans l'oraison de 
contemplation ne s'en expliquassent jamais 
entr'ellcs ^ et encore même rarement avec 
leurs pères spirituels. 
C'est oe que j'ai observé à l'égard de cer- 
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taines personnes qui se «ont adressées à moi 
pour leur conduite^ et à qui fai donne potir 

Îremièré règle de n^avoir^ sur le chapitre 
e leur oraison , nulle communication avec 
d'autres dévotes ^ sous quelque prëlexte que 
ce soit^ pour éviter les abus que Texpérience 
m'a appris s^ensuivre de ces confidences. 
Voilà , madanié y toutes mes pensées^ que 
je vous confie ^ et qui ne seront peut-^ie 
pas bien âoignées des vôtres. Cependant ^ je 
suis avec tout le zèle ^iie vous savez , et 

avec tout le respect que ]e dois 

Gomme j'acJnevais ces remarques , j'ai 
reçu 9 madame , le petit billet que vous 
m'avez fait Thonneur de m'écrire , ei je 
vous demande bien pardon de ne vous avoir 
pas renvoyé plutôt le livre qu'on m'avait 
apporté de votre part. Il est vrai qu'avant en 
depuis ce temps4à trois sermons à (aire, à 
peme ai-je pu trouver le temps de le lire 
attentivement et à loisir. Maïs je ne pré- 
tends pas , madame , me justifier par4i 
auprès, de vous ; et j'aime bien mieux vous 
remercier de la manière obligeante avec 
laquelle vous voulez bien vous intéresser à 
ma santé ^ qui assurément vons est fort 
acquise. 
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LsTTJRE de madame de Maintenon â 
une demie de Saint-Cyr (i). 

Vous savez > ma chère fille y ôe qui a 
donné entrée à madame Guy on chez vous , 
et vous savez aussi les suites de son com- 
merce. J'ignorais entièrement combien cette 
femme était dangereuse : cependant c'était 
une imprudence à moi de laisser entrer chez 
vous une personne dont je n'avais pas bien 
examiné la conduite. Que ma faute vous 
instruise : ^oyez plus circonspecte que moi ; 
vous avez vu la peine que votre évéque a 
eue k détruire ici ses maximes , et à sup- 
primer ses livres et ses écrits* Il me parait 
qu*il suffisait pour vous qu'il les désapprou- 
vât » et vous devez vous en tenir toujours k 
la décision de vos supérieurs. Je n'aurais 
pas voulu faire d'autre consultation^ s'il n'y 
a>*ait eu que l'intérêt de votre maison : mais 
le bruit que cette affaire fesait à Paris et à 
la cour , me lit croire que le roi en aurait 
connaissance , et ne manquerait pas de m'en 
parler ; c est ce qui m'obligea ae consulter 
pour Atre en état de répondre au roi. Je 
choisis pour cela M. l'évéque de Meaux , 
M. 1V> Aque de Chàlons , M. JoUy , le P. 
BounUiloue , M. Tronson , et nos chers amis 



(i) Mémoirei do la Boaunelle» tom. 6, p. ao8. 
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MM. Tiberge etBrisacier. Si j'avais su quel- 
que chose de meilleur y je m'y serais adres^ 
sée. Je les priai par ëcrit de me mander 
leur sentiment sur les livres et sur les ma*- 
nuscrits qui contenaient cette illusion qu'on 
nomme quiëtisme. Vous avez leurs réponses. 
Celle de M. de Meaux n'y est point, parce 
que \e le consultai de vive voix : il rut de 
même avis que les autres ; et ce qu'il écrivit 
depuis le prouve bien. Le roi me parla , 
comme je l'avais prëvu; et ceux qui l'avaient 
informé des premiers bruits du quiétisme 
voulurent en accuser les gens de «la cour 
qu'il considère le plus , et avec lesquels j'ai 
le plus de commerce. Hs connaissaient en 
, effet madame Guyon et Yesûinaient : mais 
dès qu'ils la virent soupçonnée d'une mau^ 
valse doctrine , ils voulurent consulter ses 
livres , et consultèrent en effet divers doc- 
teurs et prélats. Cette docilité me confirma 
dans l'estime que j'avais pour eux. L'abbé 
de Fénélon se joignit à M. de Chàlons et à 
M. de Meaux ; et tous ensemble examinè- 
rent à Issy , huit mois durant , les livres , 
les manuscrits , les maximes et la vie de 
madame Guyon. des assemblées commen- 
çaient par la prière, et finissaient par elle.: 
on n'y portait aucune passion 5 on ne cher- 
chait que la vérité \ on travaillait ensemble, 
on travaillait séparément; on conférait sans 
précipitation et sans préjugé. Tendant ce 
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temps -là, M. rarchevêaue de Paris con- 
damna les livres de madame Guyon : nos 
examinateurs approuvèrent cette censiire. 
Enfin , après les huit mois accomplis , après 
beaucoup de prières et de sacrifices offerts, 
ils signèrent tous quatre la condamnadon des 
propositions ; ils fiirent ensuite ces mêmes 
condamnations dans leurs diocèses. Qne 
cette expérience vous mette sur vos gardes 
pour ne pas donner entrée che2 vous aux 
nouveautés. Les livres, les confesseurs, les 
ëarits donnés mystérieusement , sont les 
moyens dont le mensonge se sert pour troo- 
blcr la paix de la conscience. Les filles en 
sont très-susceptibles : gardez les vôtres avec 
Une vigilance qui aille jusqu'à la défiance > 
et demeurez dans votre piété simple. Soyez 
soumises à vos supérieurs ; ne soyez point 
curieuses : nous sommes ignorantes ; mais 
il n'importe , puisque nous n'avons qu'à 
nous laisser conduire» Dieu ne nous deman- 
dera point si nous avons beaucoup 8a> mais 
si nous avons beaucoup fait 

Ce ne fut donc pas par les modfs au'on 
a cherché à prêter gratuitement à madame 
de Maintenon , ce ne fut pas pour se venger 
du défaut de complaisance de Fénélon dans 
certaines circonstances , et lorsqu'elle vou- 
lut , dit-on , rendre public son mariage , 
qu'elle se déclara contre lui : elle n^ se 
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rendit qu'aux avis de M. de Meaux^ de M. 
de Paris > de M. de Chartres , et de beau-» 
coup d'autres personnes flairées. 

Que ne ficelle pas auparavant^ pour ra-i 
mener VL l'archevêque de» Cambrai ! Que 
de conférences ! que d'examens l que de 
sollicitations ! Tout fut inutile : ce prélat , 
ne consultant que son cœur dësintér^së » ne 
voyait aucune des conséquences qu'on drait y 
et de la doctrine de madame Guyon , et de 
plusieurs pro^sitions de son livre. Plus on 
les contredisait , plus son esprit fécond en 
ressources trouvait de moyens de les défen- 
dre y et , à ce qu'il penssdt , de les iustiiier, 
Bossuet> de son côte , affligé d'abord de cette 
résistance, irrité peut-être de n'avoir pu la 
vaincre , Vattaqua. enRn avec tonte la force 
et la vigueur de son caractère. Fénélon ré« 
pondit avec plus de modération , mais non 
avec moins d'assurance ^ il écrivit à cette 
occaÂon , et nièine avant la publication de 
son livre , une lettre à madame de Blaiiw 
tenon > qui expose et sa douleur de n'être 
pas d'accord avec Bossuet , et les raisons 
ifn l'en empêchaient. 



/ / 
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Lettre de M. de Fénélon à madame 
de Maintenon (i), 

Quand M. de Meaux , madame > m'a pro-. 
pose d'approuver son livre, je lui ai témoi-r 
gué avec attendrissement oue je serais ravi 
de donner cette marque publique de la con- 
fprmitë de mes sentimens avec un prélat que 
j'ai regardé depuis ma jeunesse comme mon 
mattre dans la science de la religion : je lui 
ai même ofEert d'aller à Gennini, pour dres- 
ser de concert avec lui mon approbation. 

J'ai dit en même-temps à MM. de Paris 
et de Chartres , et à M. Tronson , que je 
ne voyais absolument aucufie ombre de dif- 
ficulté entre M. de Meaux et moi sur le 
fond de la doctrine , mais que, s'il voulait 
attaquer personnellement dans son livre ma* 
dame Guy on , je ne pourrais pas l'approuver. 
Voilà ce que j'ai déclaré il y a six mois. M. 
de Meaux vient de me donner son livre à 
examiner : à l'ouverture des cahiers, j'ai 
trouvé qu'ils sont pleins d'une réfutation per- 
sonnelle 3 aussitôt j'ai averti MM, de Paris , 
de Chartres et M. Tronson , de l'embarras 
où M. l'évêque de Meaux me mettait. 

Qn n'a pas manqué de me dire que je 
■■ ■ -I, .1 , ■ ■ I.. _, . 

(i) Recueil des lettres de madame de Maiotsngn , 
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pouvais condamner les livres de madaine 
Guyon sans diffamer sa personne et sai)9 
me faire aucmi tort : mais je conjure ceux 
qui parlent ainsi de peser devant Dieu les 
raisons qne je vais leur représenter. Les 
erreurs qu'on impute à madame Guyon ne 
sont point excusables par Tignorance de so^ 
sexe : il n'est point de villageoise grôssiè|:e 
qui n'eût d'abord horreur de ce qu'on veut 
qu'elle ait enseigné. Il ne s'agit pas de quel^ 
ques conséquences subtiles et éloignées qu'on 
pourrait contre son in tendon tirer de ses 
principes spéculatifs et de quelques-unes de 
ses expressions : il s'agit de tout un dessein 
diabolique ^ qui est y ait-on y l'anie de tous 
ses livres 5 c'est un système monstrueux qui 
est lié dans toutes ses parties^ et qui se sou- 
dent avec I^eaucoup d'art d'un bout à l'autre. 
Ce ne sont point des conséquences obscures 
qui puissent avoir échappé à l'attention de 
l'auteur : au contraire , elles sont le formel 
et l'unique but de tout son systënie. Il est 
évident , dit-on , que madame Guy on n'a 
écrit que pour détruire comiu^ une impcr-r 
fection toute la foi explicite des attributs des 
personnes divines ^ aes mystères de Jésus- 
Christ et de son humanité. Elle veut dis- 
penser les chrédens de tout culte sensible , 
de toute invocation distincte de notre unique 
médiateur. Elle prétend éteindre dans les 
fidèles toute vie intérieure et toute oraisoii 
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réelle , en supprimant tous les actes distinct» 

Ïae JesusXihrist et les apôtres on); cominan- 
es, et en réduisant pour toujours les âmes 
aune quiétude oisive qui exclut toute pensée 
de l'entendement et tout mouvement de la 
volonté. Elle soutient que y qua^id on a fait 
d'abord un acte de foi et d'amour ^ cet acte 
subsiste perpétuellement pendant toute la 
vie sans avoir jamais besoin d'Atre renou- 
yellé i qu'on est toujours en Dieu sans penser 
à lui , et cni'il fiaut bien se garder de réitérer 
cet acte. Elle ne laisse aux chrétiens qu'une 
indifférence impie et brutale entre le vvice et 
la vertu , entre la haine étemelle de IMeu 
et son amour étemel , pour lequel il est de 
foi que chacun de nous a été créé. Elle dé^ 
fena comme mie infidélité toute résistance 
réelle aux tentations les plu^ abominables. 
Elle veut que l'on suppose que , dans un cer* 
tain étatde perfection où elle élève les âmes, 
on n'a plus de concupiscence ; qu'on est im- 
peccable , infiaillible , et jouissant de la même 
paix que les bienheureux ; et qu'enfin tout 
ce quon fait sans réflexion , avec fiacilité 
et par la pente de son cœur y est |ait passi- 
vement et par une pure inspiration. Cette 
inspiration , qu'elle attribue à elle et aux 
siens , n'est pas l'inspiration commune des 
justes : elle est prophétique ; elle renferme 
une autorité apostolique au-dessus de toute 
loi écrite ; elle établit une tradition secrète 

sur 



LIVRE SECOND* 217 

9ar cette voie ^ qui renverse la tradition uni-> 
venelle de Végnae. 

Voilà ce qu'on dit. Je soutiens qu'il n'y 
a point dlguorance assez grossière pour 
pouvoir excuser une personne ^ui avance 
tant de maximes monstrueuses. Cependant 
on assure que madame Guyon n'a rien dcrit 
que pour accréditer cette damnable spiritua- 
lité çt pour la {aire pratiquer y et que c'est 
14 l'unique but de ses ouvrages. Otez-en 
cela 9 vous dit-on, vous ôtez tout; elle n'a 
pu penser autre chose, l/abomination éin^ 
dente de ses écrits rend donc évidemment 
sa personne abominable. Je ne puis dono 
séparer sa personne d'avec ses écrits. Pour 
moi , j'avoue que je ne comprends rien à la 
conduite de M. de Meaux : d'iut coté il 
s'enflamme avec indignation pour peu qu'on 
révoque en doute l'évidence de ce système 
impie de madame Guyop ; mais de l'autro 
il la communie de sa propre main , il l'auto-» 
rise dans l'usage continuel des sacremens , 
et il lui domie, quand çUe part du couvent 
de Meaujf , une attestation complète, sans 
avoir exigé d'elle aucun acte où elle ait 
rétracté formellement aucune erreur (i), 

(1) On a vu plus haut que madame de Guyon avait 
rétracté »a doctrine , et s'tHait soumise à la défenso 
de r^andre ses écrits , d'en faire do nouveaux , d^ parles 
même cl d'enseigner sur ces inalièrcs. 

Il e»t éionnunt ^ue M. de Fé9lélo^ paraisse ici igporep 
cette; circonstance. 

7 orne If K 



2(1 8 riE DE X. DE FÉ?rÉLo?r. 

Voù tiennent d'un càié tant de rigueur y et 
de fanfire tant de reladioneot r Pour moi, 
si je cro jais ce que croit M. de Meaux des 
Crres de madame Gnyoa, et, par une coo- 
séquence nécessaire^ de sa personne même, 
î'aorais cm^ malgré mon amitié pomr elle , 
être obligé en conscience de loi £ure avouer 
et rétracter fdrmellement i la face de toute 
réglise les eneun qu'elle anndt évidemment 
enseignées dans tous ses écrits. 

Je croirais même qiie la puissance sécn- 
Kère derrait aller plus loin : car qu^ a441 
de plus digne du feu qu'un monstre qui^ sons 
une apparence de spiritualité , ne tend qu'à 
âablir et le fanatisme et llmporeté; qui 
mnene la loi divine ; qui traite d^unperfec- 
lions toutes les vertus; qui tourne en épreu- 
ves et en peifections tous les vices ; qui 
ne laisse m subordination ni règle dans la 
sof:iété des hommes; qui, par le principe du 
secret, autorise toutes sortes dlijpocrisles 
et de mensonges; enfin qui ne laisse aucun 
remède assuré contre tant de maux ? Toute 
religion â part, la seule police suffit pour 
punir du dernier supplice une personne si 
empestée. SU est donc vrai que cette femme ait 
voulu manifestement établir ce système dam- 
nable , il (allait la brûler an lieu de la con- 
gédier, comme il est certain ^e M. l'évé- 
que de Meaux Ta 6iit , après Im avoir donne 
)a communion fréquemment e( ime attesta 
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Ôon authentique sans qu^elle ait rétracté ses 
erreurs. Pour moi , je ne pourrais approu-» 
ver le livre qù M. de Meaux impute à cette 
femme un systén^e si horrilile dans toutes 
SCS parties 9 sans me diffamer moi*méme et 
sans lui faire une injustice irréparable. En 
voici la raison. Je Tai vue souvent, tout le 
î^ionde le sait ; ^e Uai estimée y je Tai laissé 
estimer par des personnes illustres dont la 
réputation est chère à Véglise , et qui avaient 
4e la confiance en moi. Je n'ai pu ni dû 
ignorer ses écrits : quoiciue je ne les aie pas 
examinés toys à fond dans le temps, du 
fpoins j'en ai su assez pour devoir me défier 
c)*elle et pour Texaminer en toute rigueur. Je 
lai fait avec plu^ d'exactitude que ses enne- 
9iis et ses examinateurs ne le sauraient faire ; 
car elle était bien plus libre, bien plus dans 
son naturel , bien plus ouverte avec moi , 
dans des temps où elle n'avait pen à crain- 
dre. Je lui ai tait expliquer souvent ce qu'elle 
pensait sur les matières qu'on agite : je l'ai 
obligée à m'expliquer la valeur de cnacmi 
des termes de ce langage mystique dont elle 
se servait dans ses écrits ; j'ai v|i clairement 
en toute occasion qu'elle Ifis entendait dans 
un sens ^ès-innocent et très-catholique. J'ai 
voulu même suivre en détail et sa pratique et 
les conseils qu'elle donnait aux gens les pltis 
ignorans et les moins précautionnés ; jamais 
le n'd trouvé aucune trace de ces maxim^Q 
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infernales qu'on lui impute. Pourrais-je donc 
en conscience les lui imputer par mon appro- 
batioîi, et lui donner le dernier coup pour sa 
diffamation 9 après avoir vu de près si claire- 
ment son innocence ? 

Que les autres qui ne connaissefit que ses 
écrits les prennent dans un sens si rigoureux 
et les censurent, je les laisse faire; je ne 
défends ni n'excuse ni sa personne m ses 
écrits : n'est-ce pas beaucoup faire > sachant 
ce que je sais ? Pour moi> ]e dois, selon la 
justice , juger du sens de ses écrits par ses 
eentimens que je çais à fond, et non pas de 
6es sentimeîis par le seris rigoureux qu'on 
donne k ses expressions , et auquel elle n'a 
jamais pensé. Si je fesais autrement, j'ache* 
verais cle convaincre le public qu'elle mérite 
le feu. Voilà ma règle pour la justice et U 
vérité. 

Venons à la bienséance. Je l'ai connue ; 
je n'ai pu ignorer ses écrits ; j'ai dft m'assu^ 
rer de ses sentimens. Moi prêtre, moi pré- 
cepteur des princes , moi appliqué depuis 
ma jeunesse à une étude continuelle de la 
doctrine , j'ai dft voir ce qui est évident, n 
faut donc que j'aie tout au moins toléré l'évi* 
dence de ce système impie ; ce qui fait hor- 
reur et qui me couvre aune étemelle con- 
fusion. Tout notre commerce n'a donc roulé 
que snr cette abominable spiritualité dont 
Oïl prétend qu'elle a rempli ses livres, et qui 
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es t rame de tous ses discours. En reconnaissant 
toutes ces choses par mon approbation y je me 
rends infiniment plus coupable que madame 
Guyot même. Ce qui paraîtra du premier 
coup-d'œil au lecteur, c^est qu'on m'a rdduit, 
forcé de souscrire à la diffamation de mon 
amie , dont je n'ai pu ignorer le système 
monstrueux qui est évident dans ses ouvra- 
ges et évident de mon propre aveu. Voilà 
ma sentence prononcée et signée par moi- 
même à la tète du livre de M. de Meaux , 
où ce système est étalé dans toutes ses hor* 
reurs. Je soutiens que ce coup de plume , 
donné contre ma conscience par une lâche 
politique > me rendrait à jamais infâme et 
mdigne de mon ministère et de ma place. 
Voilà néanmoins ce que les personnes les 

Elus sages et les plus affectionnées ont sou- 
aité et préparé de loin ; c'est donc poiir 
assurer ma réputation , que l'on veut que je 
«igné que mon amie mérite évidemment 
d'être brûlée avec ses écrits pour une spiri- 
tualité exécrable qui fait l'unique lien de 
notre amitié ! Mais encore comment est-ce 
que je m'expliquerai là-dessus ? Sera-<;e libre- 
ment, selon mes pensées, et dans un livre 
où je pourrai parler avec une pleine éten- 
due ? Non : j^aurai Tair d'un homme muet 
et confondu 5 on tiendra ma plunte ; on me 
fera expliquer dans Touvrage d'autrui ; par 
une simple approbation j'avouerai que mo» 

j!k 3 
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amie est évidemment un monstre sur U 
terre , et que le venin de ses écrits ne peut 
être sorti que de son cœur. Voilà ce que 
mçs meilleurs amis ont pensé pour mon hon- 
neur. Hé ! si mes plus cruels ennemis vou- 
laient me tendre un piège pour me prendre, 
n^est-ce pas là précisément ce qu'ils me 
devraient demander ? On ne manquera pas 
de dire que je dois aimer Téglise plus que 
mon amie et plus que moi-même ; comme 
s'il s'agissait de Téglise dans une affaire où 
la doctrine est en sûreté , et où il ne s'agit 
plus que d'une femme que je veux bien lais- 
ser diflamer sans ressource , pourvu que je 
n'y prenne aucune part contre ma conscience. 
Oui y madame^ je brûlerais mon amie de 
mes propres mains , et je me brûlerais moi- 
même avec joie , plutôt que de laisser l'église 
en péril. C'est une pauvre femme captive , 
accablée de douleurs et d'opprobres , dont 
il s'agit ; personne ne la défend ni ne l'excuse : 
et l'on a toujours peur.' 

Après tout , lequel est le plus à propos , 
ou que je réveille dans le monde le souve- 
nir de ma liaison passée avec elle , et que 
J'e me reconnaisse ou le plus insensé des 
lommes pour n'avoir pas vu des infamies 
évidentes et exécrables , pour les avoir au 
moins tolérées; ou bien que je garde jus- 
qu'au bout un profond silence sur les écrits 
•t sur la personne de madame Gujon > 
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eomme un homme qui Texcuse intëriçurc- 
ment sur ce qu'elle n'a pas peut-être assez 
connu la valeur thëologique de ses exprès^ 
sions , ni la ligueur avec laquelle on exami- 
nerait le langage des mystiques dans la suite 
des temps ^ sur Vexpërience de Tabus que 
quelques hypocrites en ont fedt ? En vérité , 
lequel est le plus sage de ces deux partis ? 

On ne cesse de aire tous les jours que 
les mystiques même les plus approuvés ont 
beaucoup exagéré : on ^utient même que 
saint Clément et plusieurs autres des prin- 
cipaux pères ont parlé en des termes qui 
demandent beaucoup de correctifs. 

Pourquoi veut-on qu'une femme soit la 
seule qui n'ait pu exagérer ? Pourquoi faut-il 
que tout ce qu'elle a dit tende â iormer un 
système qui fait frémir ? Si elle a pu exagé- 
rer innocemment^ si j'ai connu à fond l'inno- 
cence de ses exagérations > si je sais co 
qu'elle a voulu dire mieux que ses livres ne 
1 ont expliqué , si j'en suis convaincu par 
des preuves aussi décisives que les termes 
qu'on reprend dans ses livres sont équivo- 
ques ^ puis-je la diffamer contre ma cons- 
cience et me diffamer avec elle ? Qu'on 
observe de près toute ma conduite : a-t-il 
été question du foud de la doctrine ? J'ai 
d'abord dit à M. de Meaux que je signerais 
de mon sang les trente-quatre propositions 
qui avaient été dressées , pourvu qu'il y 

K 4 
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exp%uàt certaines choses. M. Varchevcqoe 
de Paris pressa très -fort M. de Meaiix sur 
ces choses , qui lui parurent justes et néces- 
saires : M. de Meaux se rendit ^^ et je n'hësi- 
tai pas un seul moment à signer. Mainte* 
nant qu'il s'agit de flétrir par contre -coup 
mon ministère avec ma personne en flétris^ 
sant madame Guyon avec ses écrits, on 
trouve en moi une résistance invincible : d'où 
vient cette différence de conduite ? Est-ce 
que j*ai été faible et timide quand j'ai signé 
les trente-quatre propositions ? on en peut 
juger par ma fenneté présente. Est-ce que 
le refuse maintenant d'approuver le livre de 
M. de Meaux par entêtement et avec un 
esprit de cabale ? on en peut juger par ma 
facilité à signer les trente -quatre proposi- 
tions. Si j'étais entêté, je le serais bien plu^ 
du fond de la doctrine de madame Guyon , 

3 ne de sa personne. Je ne pourrais même, 
ans mon entêtement le plus dangereux , me 
soucier de sa personne , qu'autant que je la 
croirais nécessaire pour 1 avancement ae la 
doctrine qui est l'oBJet de nos discussions. 
Tout ceci est SLSsei, évident par la conduite 
que j'ai tenue : on Ta condamnée , renfer- 
mée y chargée d'ignominie ; je n'ai jamaif 
dit un mot pour la justiHer , ni pour rexcu- 
ser, ni pour adoucir son état. Pour le fond 
de la doctrine , cette doctrine sur la mysti- 
cité , je n'ai cessé d'écrire et de citer les 
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auteurs approuvés par Tëglise : ceux qui ont 
vu notre (uscussion doivent avouer que M. 
de Meaux > qui voulait d'abord tout fou- 
droyer y a été contraint d'^admettre pied-^» 
pied des choses qu'il avait cent fois rejetées- 
comme très-mauvaises. Ce n'est donc pas 
de la personne de madame Guyon dont )'ai 
été en peine , ni de ses écrits ; c'est du fond 
de la doctrine des saints , trop inconnue à la 
plupart des docteurs scholastiques. 

Dès que la doctrine a été sauvée , sans 
épargner les erreurs de ceux qui sont dans 
l'illusion, )'ai vu tranquillement madame 
Guyoïi captive et flétrie. Si Je refuse main- 
tenant d'approuver ce que M. de Meaux en 
dit , c'est que je ne veux ni achever de la 
déshonorer contre msL conscience, ni me 
déshonorer en lui imputant des blasphèmes ' 
qui retombent inévitablement sur moi. De- 
puis que j'ai signé les trente-<iuatre proposi- 
tions, j'ai déclaré , dans toutes les occasions 
qui se sont présentées natiurellement , que 
je les avais signées , et que je ne croyais 
pas qu'il fftt jamais permis d'aller au-delà de 
cette borne. 

Ensuite j'ai montré à M. l'archevêque dé 
Paris une explication très-ample et très- 
exacte de tout le système des voies intérieu- 
res , à la marge des trente-quatre proposi- 
tions : ce prélat n'y a pas remarqué la moin- 
dre erreur ni le moindre excès. M. Tronson , 

K5 
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à qui j'ai montré aussi cet ouvrage , n'y a 
rien repris. 

Il y a environ six mois qu'une carmélite 
du faubourg Saint>Jacques me demanda des 
éclaircissemens sur cette matière : aussitôt je 
lui écrivis une grande lettre , que je fis exa- 
miner par M. de Meaux. Il me proposa 
seulement d'éviter un mot indifférent en lui- 
même , mais que ce prélat remarquait «m'en 
avait quelquefois mal employé. Je lôtai 
aussitôt y et j'ajoutai encore des erolications 
pleines de préservatib qu'il ne demandait 
pas. Le faubours Saint- Jacques, d'oiiest 
«ortie la pîus implacable cridque des mysti- 
ques , n'a pas eu un seul mot à dire contre 
ma lettre. JVI. Pyrot a dit hautement qu'elle 
pouvait servir de règle assurée de la doctrine 
sur ces matières : en effet, j'y ai condamné 
toutes les erreurs qui ont alarmé quelques 
gens de bien dans ces derniers temps. Je 
ne trouve pourtant pas que ce soit assez pour 
dissiper tous les vains ombrées, et je crois 
qu'il est nécessaire que je me d^lare d'une 
. manière encore plus auèientique. 

J'ai fait un ouvrage où j'explique à fond 
tout le système des voies intérieures, où 
ie marque d'une part tout ce qui est con- 
tbrme à la foi et foiMlé sur la tradition des 
saints , et de l'autre tout ce qui va plus lob , 
et qui doit être censuré rigoureusement. Plus 
)6 suis dans la nécessité de refuser mon 
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approbation au livre de jVI. de Meanx^ plus 
il est capital que )e me déclare en même- 
temps d'une façon encore plus forte et plus 
précise. L'ouvrage est déjà tout prêt : on 
ne doit pas craindre que j y contredise M« 
Tévéque de Meaux ^ j'aimerais mieux mou- 
rir que de donner au public une scène si 
scandaleuse ; je ne parlerai de lui que pour 
le louer et qiie pour me servir de ses paro- 
les. Je sais parfaitement ses pensées > et je 
puis répondre qu'il sera content de mon 
ouvrage quand il le verra avec le public. 

D'ailleurs je ne prétends pas le fdre 
imprimer sans consulter personne : je vais 
le confier avec le dernier secret à M.4'arche- 
vêque de Paris et à M. Tronson. Hks quils 
auront achevé de le lire > je le donnerai sui- 
vant leurs corrections : ils seront les juges 
de ma doctrine ^ et on n'imprimera que ce 
qu'ils auront approuvé ; a^nsi l'on ne doit 
pas en être eil' peine. J'aurais la même con- 
fiance pour M. de Meaux , si je n'étais dans 
la nëcessitédé lui laisser ignorer mon ouvra- 
ge, dont il voudrait apparemment empêcher 
l'impression par rapport au sien. J'exhorterai 
dans cet ouvrage tous les mystiques qui se 
sont trompés sur* la doctrine^ â avouer leurs 
erreurs ; Rajouterai que ceux qui, sans tom- 
ber dans aucune erreur , se sont mal cxpli- 
«fués , sont obligés en conscience à condam- 
ner sans restricdon leurs expressions , à- ne 

ÏC6 
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pluâ 8^en servir , et à lever toute équivoque 
par une explication publique de Icina "vsaifi 
sentimens. Féut-on aller plus loin pourrépii- 
mer Ferreiir ? 

. Dieu sait à quel point je soullre de faire 
souffrir en cette occasion la personne du 
monde pour qui j^ai Le respect et Tattache- , 
ment le plus constant et le plus sincère. 

Louis XIV y fatigué avec une sorte de rai- 
son d'une trop longue et trop fâcheuse alter- 
cation , ordonna à M. de Cambrai de recti- 
fier tellement son ouvrage » que les évéques 
de son royaume n'y trouvassent rien à re- 
prendre. « Sire , lui répondit rarchevèque^ 
^9 M. le duc de BeauviUiers m'a parlé de 
» la part- de votre majesté sur mon livre. 
» Je prends la liberté de lui confirmer ce 
99 que j'ai déjà eu 13ionneur de lui dire : 
99 c'est que je veux de tout mon cœur en 
99 recommencer l'examen avec M. l'ardie- 
j» véque de Paris, M. IVonson, M- Pyrot, 
^9 qui l'avait déjà examiné. C'est avec plai- 
V sir , sire j que je profiterai de leurs Inmiè- 
99 res pour changer ou pour expliquer les 
f9 choses que je reconimferai avec enx avoir 
99 besoin de changement ou d'explieatioii : 
99 rexpérienee m'a persuadé que cela est 
99 nécessaire pour contenter beuiceup des 
» lecteurs auxquels tout est nouveau dans 
7) i»% matières. Quoique le pape soit mon 
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99 seul juge, et que M. Tarchevéque de 
9f Paris ne [)uisse agir avec moi que par per- 
99 saasion , je crois voir de plus en plus , 
99 sire , et avec une espèce de certitude , que 
99 nous n^avons aucun embarras sur la doc-* 
99 trine y et que nous serons y au bout de 
99 quelques conférences , pleinement d'accord 
99 sur les termes. 

99 Si yai écrit au pape , votre majesté sait 
99 que je Vai fait par ses ordres et même 
99 bien tard , quoique j'eusse dû le foire dès 
99 le commencement y car un évêque ne peut 
99 voir sa foi suspecte sans en rendre compte 
99 an plutôt au saint siège. J'avais même un 
99 intérêt pressant de ne me laisser pas pré- 
99 Venir par des gens qui ont de grandes iiai^ 
99 sons à Rome. 

99 Cette affaire n'aurait pas tant duré y 
99 sire, si chacun avait cherché comme moi 
99 à la finir : il y a trois mois et demi qu'on 
99 me fait attendre les remarques de M. de 

97 Meaux J'en suis bien honteux y sire y 

99 et bien afiligé d'un si long retardement 
99 qui fait dur^ l'éclat : c'est un accablement 
99 pour moi de voir qu'il importune un mai- 
99 tre des bontés et des bienfaits duquel je 
99 suis comble. Mais en vérité , sire, j'ose 
V dire que je suis à plaindre et pas à blâ- 
99 mer. » 

M. de Cambrai était réellement à. plain- 
dre : une suite de circonstances l'avait engagé 
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malgré lui dans cette querelle, et U ne 
croyait plii« pouvoir rccufer , ni en honneur , 
ni en corwiîience. Il était ëvèqne, et ce 
n'était paâ selon lui à son confrère en i&jpàté^ 
quekfue supérieur qull pût être en $àeace, 
à lui donner La loi et à le forcer impérieuse- 
ment à la recevoir* Il estimait madame 
Guy on; il la voyait malheureuse et calom- 
niée 4 ce qull pensait : quelle lâcheté, non- 
seulement de 1 abandonner, mais de se {oin- 
dre à ceux qui voulaient la déshonorer, et de 
se rendre Técho de tout ce qu'on lui imputait l 
Enfin quelle doctrine , quelle conduite, lui 
semblait-il qu'il justifiait? celle de beau- 
coup de saints , celle d'un grand nombre de 
personnages éminens en lumières et en 

piété* 

Le respect humain , l'amour du repos , la 
conseryation de la faveur, étaient pour lui 
des motifii trop faibles pour le décider à ce 
qtie les uns lui conseillaient ^ et à ce que les 
autres exigeaient. Le nouvel examen n'ayant 
pas eu lieu , Fénélon , pour terminer le scan* 
dale f s^adressa au pape , et supplia sa nia- 
îesté de trouver bon qu'il allât à Rome : le 
roi lui fit dire qu'il pouvait y porter son 
affaii'e sans y aller lui-même. Il donna de 
plus une instruction pastorale sur son livre y 
contre le(]ucl le célèbre réfonnateur de la 
Trappe avait écrit, U la lui envoya avec 
une lettre qu'on lira avec plaisir , et qui peut 
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servir à jusdiier, sinon les erreurs, da 
moins la pureté des intentions de l'uuteur. 

M. 

Je prends la liberté de vous envoyer uns 
instruction pastorale que i'ai faite sur mon 
livre : cette explication me parut nécessaire 
dès que ^e vis, par vos lettres répandues 
dans le monde, qu'un homme aussi éclairé 
et aussi expérimenté que vous m'avait en- 
tendu dans un sens très-contraire au mien. 
Je n^ai point été surpris, monsieur, que 
vous ayez cru ce qu^on vous à dit contre moi 
et sur le passé et sur le présent ; je ne suis 
point connu de vous , et je n'ai rien en moi 
qui rend difficile à croire le mal qu'on en 
peut dire : vous avez déféré aux seticimens 
d'un prélat dont les lumières sont très-gran- 
des, n est vrai , monsieur , que si vous 
ni'eus8\ez tait Vhormeur de m'écrire ce qui 
vous avait scandalisé dans mon livre , f au- 
rais t^ché ou de lever votre scandale , ou de 
me corriger. En cas que vous ayez cette bonté 
après que vous aurez lu rinstruction pasto- 
rale ci-jointe, je serai encore tout prêt, 
monsieur, à profiter de vos lumières avec 
déférence. Bien n'a altéré en moi les senti- 
mens qui sont dus à votre persoime et à l'œu- 
vre que Dieu a faite par vos mains ; d'ail- 
leurs je suis persuadé que vous ne serez 
point contraire à la doctnne de l'amour dé- 
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sintëressé, quand les équivoques dont on 
robsciircit seront bien levées^ et que vous 
aurez vu combien j^aurais horreur d!^aflaiblir 
la nécessité de Tespérance et dti désir de 
notre béatitude en Dieu. Je ne veux là-des- 
sus, monsieur y ^ue ce que vous savez mieux 
que moi que saint Bernard enseigne avec 
tant de sublimité : il a laissé cette doctrine 
à ses enfens comme son plus précieux héri- 
tage. Si elle était perdue et oubliée sur tout 
le reste de la terre , c'est à la Trappe que 
nous devrions la retrouver dans le cœur de 
vos solitaires : c'est cet amour qui donne le 
véritdt>le prix aux saintes austérités qulls 
pratiquent. Ce pur amour ^ qui ne laisse 
rien à la nature en donnant tout à la grâce , 
ne favorise point Tillusion qui vient toujours 
de Tamour naturel et excessif de nous-mê- 
mes ; ce n'est pas en se livrant à ce pur 
amour, mais en ne le suivant pas assez ^ 
qu'on s'égare. Je ne puis finir cette lettre , 
monsieur, sans vous demander le secours 
de vos prières et de celles de votre commu- 
nauté ; j'en ai besoin. Vous aimez l'église : 
Dieu m est témoin que je ne veux avoir de 
vie que pour elle , et que j'aurais horreur 
de moi si je croyais me compter pour quel- 
que chose en cette occasion. Je serai toute 
ma vie avec une vénération sincère. M., 
votre, etc. Signé F. archevêque -duc de 
Cambrai. 
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L^appel à Rome dëplut cependant à quel- 
ques-uns de ses confrères. Uévèqyie de 
Chartres en écrivit à M. de Cambrai en 
homme qui Taimait ^ et qui prévoyait tout 
ce qui en arriverait : nous allons trattscrir« 
sa lettre. 

h Saiiit<i>Gyr , le- 38 mai. 

*^ Les efforts que j^ai faits , mon cher 
>, prélat , pour obtenir de vous ce que 
]^avais ITionneur de vous dire hier , n'ont 
point été un effet de mon envie de vain- 
cre : ce qui me porte à vous faire violence 
^y par mes répétitions et mes importunités ^ 
„ c'est le zèle que {''ai de vous voir au plutôt 
hors de tout soupçon, et Tintérêt de là 
religion , qui souffre et souffrira d'un livre 
qui Tattaque dans ses plus solides maxi- 
mes. Le crédit qu'il donne , contre votre 
,j intenticm au quiétisme de nos jours , m'ef. 
,, fraie et m'afflige plus que je ne puis vous 
dir^ : les quiétistes iront plus loin malgré 
vos expressions et vos exceptions les plus 
formelles ; ils sauront bien tirer de votre 
livre d'étranges conséquences, et celles 
même que votre piété a re jetées avec 
horreur. Si vous soutenez ce livre par des 
explications, on le tiendra bon^ utile ^ 
sain dans la doctrine 5 on le réimprimera, 
on accusera die peu d'intelligence ou de 
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,, mauvaise intention tous ceux qui le côn- 
yy damneront : ainsi il aura cours ; les enne- 
,, mis de la vérité en triompheront^ ils 
yy feront par lui des dommages infinis. Si vous 
yy avez écrit des choses insoutenables y pour- 
,, quoi les vouloir défendre par des explica^ 
„ tions ? Si vous n^en voulez dire que de 
yy contraires et qui en soient la condamnation 
yy véritable , pourquoi voulez-vous les don- 
>, lier conime explications ? Au nom de Dieu, 
py croyez -en vos bons amis, et n'attendez 
5, pas le jugement de Rome, qui ne peut 
„ vous être favorable. Je suis cependant ravi 
j, que vous vouliez vous y soumettre sans 
3, réplique. Je prie Notre Seigneur , mon 
9, très^her prélat , que vous fassiez ce que 
yy son Saint-Esprit vous inspirera , et que 
„ vous compreniez bien la différence qu'il y 
,, a entre revenir de soi-même simplement, 
,, humblement, courageusement, ou être 
9, censuré à Rome dans un ouvrage qui ne 
„ peut pas être approuvé. Pardonnez à ma 
„ tendresse ; elle est toujours avec mon 
„ respect oniinaire et sans intérêt ,,. Signé 
Paul,-évêque de Chartres. 

Uorage grossissait : Fénélon le voyait 
prêt à fondre sur lui, et n'en était point 
ébranlé. L'intérêt de sa gloire qui souflfrait 
de ses contestations , l'intérêt de sa tranquil- 
lité et de sa fortune y rien ne lui arracha le 
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moindre signe d'une complaisance qui^ à 
ses yeux , aurait été une faiblesse 3 une vraie 
lâcheté y une sorte de trahison de la véritë : 
il lui semblait que Dieu demandait d€| lui 
qull fit au pur amour le sacrifice de tous 
ses intérêts; et ses propres adversaires^ il 
les confondait presque avec les ennemis de 
la charité. Séduit ainsi par son imagination 
et par un fonds de délicatesse de sentimens j 
il tenait plus fortement que jamais à sqs 
opinions 5 il n'avait garde même de se les 
reprocher > parce ^'il se rendait témoignage 
qu'il était dans l'humble et sincère disposi- 
tion de les ribandonner y de les condamner y 
si l'église les réprouvait, £n attendant la 
décision y il soutint cette guerre polémique 
avec une constance toujours modeste y et> 
nous osons le dire y bien digne d'une meiU 
leure cause. Nous n'entrerons pas ici dans 
le détail de cette longue contestation» M. de 
Cambrai semblait insinuer que l'état liabi-'- 
tuel de charité parfaite était possible sur la 
terre ; qu'au moins ceux qui sont appelés à 
la perfection devaient y prétendre ; qu'ils 
ne devaient voir que Dieu , ne chercher que 
Dieu y se tenir devant Dieu dans un saint 
repos y s'abandonner totalement à Dieu et 
avec une grande indifférence pour tout et pour 
eux-mêmes. Cet état constant du pur amour , 
ce repos en Dieu, cette indifférence pour 
tout p la crainte , l'espérance , les autres ver* 
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tus qu'on traitait presque d'imperfecdons, 
voilà ce qui alluma assez justement le zèle 
de Bossuet 5 voilà ce qui lui fit craindre que 
les âmes même les plus vertueuses ne négli- 
geassent d'employer les motifs que nous sug- 
gère Jesus-Christ lui-même , et de faire les 
efforts, d'user de la vigilance qu'il nous 
recommande dans une vie que les livres 
saints nous représentent, ainsi que ce divin 
maître , comme une milice continuelle , 
comme un champ de bataille où nous avons 
toujours en tête une foule d'ennemis qui em- 
ploient contre hous la force et la surprise* 

Ces deux prélats mirent en œuvre toutes 
les ressources, toute la subtilité de la méta- 
physique. Et que, de peines, que de travaux 
perdus en quelque sorte 1 L'un et l'autre 
trouvèrent de zélés partisans. Avouons -le 
cependant, Bossuet eut pour lui le plus 
grand nombre : mais ceux de Fénélon mi- 
rent à le soutenir autant de suite, et non 
moins de chaleur; il les en reprenait, les 
exhortait à la modération , et leur en don- 
nait l'exemple. M, de Meaux s'e^nmait 
eur son livre et sur sa personne d'aune ma- 
nière souvent amère; son antagoniste lais- 
sait tomber ces expressions d'un zèle trop 
ardent , ou ne les jrelevait qu'avec douceur. 
ii Je prie iDieu?^^ lui écrivait -il dans les 
momens les plus vifs de cette. querelle, et 
après la relation du quiétisme > où Fénélon 
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était compare à Montaii^ et madame Guyon 
â Priscilles « Je prie Dieu du fond de mon 
„ cœur (pi'il ne donne à son parfait amour 
„ une pleine victoire sur vous qu'en vous le 
M fesant sentir avec tous ces charmes 3 je 
:, souhaite que ce feu céleste que vous vou« 
], lez ëteindre vous enflamme y vous con^ 
9 sume^ et vous inspire le zèle de l'allumer 
.> par-tout , et vous mettre au comble de 
<; cette perfection dont vous voulez éloigner 
M les hommes yy. 

Comment ne pas rester attaché à un homme 
qui pensait et qui s'exprimait avec tant d^onc-. 
tion et de modestie? Les efforts devenant 
inutiles auprès de lui pour le faiie changer^ 
on tenta au moins de dégoûter ses amis^ et 
nous avons trouvé une lettre anonyme écrite 
dans cette occasion à une dame de la cour ; 
celte lettre nous dépeint la vivacité qu'on 
mettait de part et d autre dans cette afiaire, 
et nous la croyons digne de l'attention et de 
la curiosité du public. 

" J'emprunte, madame , une main étran- 
ty gère pour vous écrire avec plus de liberté; 
„ on vous impute un opiniâtre entêtement 
n dont on assure que vous ne sauriez reve^ 
.« nir : on trouve votre nom et celui de M. de 
„ Chev. dans la liste d'une espèce d'illumi-t 
y^ nés dont on parle par-tout présentement : 
M on y trouve encore celui do M. votre 
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„ frère, et de M. votre beau-frère, celui de 
„ mesdames vos sœurs, de madame votre 
„ fille , et d'un clé yos fils , enfin de votre 
„ famille presque toute entièç-e. On entend 
„ dire que c'est cpntr^ vous et contre toutes 
y, ces personnes que les prédicateurs invec- 
„ tivent, non-rseuîement à Paris, mais aussi 
„ à Versailles et eyi votre prësence. On pu- 
„ blie qu'un ecclésiastique de méyite (i), 
„ autrefois estimé de vous , et qu'on vous 
„ entendait louer extrêmement, ne vous est 
^ devenu indifférent , et peut-être insuppor^ 
„ table , que parce qu'il s'est opposé autant 
„ qu'il a pu, par se$ bons avis, aux liaisons 

Sue vous preniez avec une femme dont 
connaissait le caractère d'esprit capable 
„ de vous engager dans une fausse spiritua- 
;j, lité qui l'a couverte d'opprobre et lui a 
„ attiré l'indignation publique. On parle 
;i, d'une iipage de saint Michel que vous 
^f avez tous dt^ns vos chambres ou dans vos 
,, oratoires, et qui est comme l'étendard de 
„ la secte ; on remarque q^e cet archange 
„ est représenté dans le tableau d'un autel 
„ de la tribune où vous faites vos dévotions» 
,, et que ce n'est pas le sçinl autel où le di- 
„ recteur qui vous a inspiré sp^ maximes i 
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f. Fa fait mettre. On n'oubiie pas quelques 
o autres singularités de cette sorte; on vou9 
„ accuse, soit les uns ou le^ autres > d'avoir 
yy été chercher en des maisons de Paris y à 
„ des quatrièmes étages y de prétendus spi-r 
jf rituels chaussés de sabots dont vous trou- 
y, viez les conversations toutes célestes. Oi) 
„ est étonné que vous n'ayez pu cesser de 
yj louer et d'admirer cette femme extrava- 
gante et visionnaire dont je viens de par- 
ler 3 et que vous ne Tayez pas abandonnée 
au moins depuis que sa doctrine a été 
jy flétrie par tant de censures. On est surprix 
de votre aveuglement sur ce point y q\n 
est tel 9 dit-on 9 que vous regardez tou^ 
tant que vous êtes en pitié , <et comme 
^y des persoimes peu éclairées y ceux qui 
n'ont pas comme vous le goût de ces spi- 
ritualités bizarres et orgueilleuses. Per-r 
„ sonne n'a acheté le maUieureux livre qui 
,y fait tant de bruit et de scandale, sans avoir 
appris du libraire que M. votre frère a 
passé les jours et les nuits dans sa maison 
à en corriger les feuilles ; qu'il en a ex-; 
traordinairemeat pressé l'impression, et 
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que ceux qui y travaillaient se plaignent 
qu'il leur a pense faire perdre l'esprit par 
„ la promptitude avec lai|aelle ce colonel 
„ d'un des principaux régiinens de l'infan- 
,j terie voulait qu'on achevât cet ouvrage, 
tj Euiin tQUt le monde est surpris que M. (i<^ 
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y. Cher, qui avait autrefois utie réputatioii 
^y bien différence , se «oit attaché avec tant 
^, de passion à ce livre et aux maximes qu'il 
^, contient^ quil passe pour en être plus pré, 
yy venu que fauteur méine. On admire com- 
,, ment il s'est pu faire qu'avant reçu de M, 
Nicole les premières ouvertures d'esprit 
et les premiers principes de la philoso- 
phie, il en ait fait i|n tel usage dans la 
suite ; que cet homme habile y qui a si 
yy bien traité tant d'autres matières > lui ait 
yy paru ne savoir ce ou'il disait quand il a 
yy traité celle dont il s'agit aujourd'hui. On 
„ fait la même ?-éflexion à l'égard de M. de 
yy Meaux : on ne sait comment il ^'est pu 
yy faire que cet ancien ami dont il estimait 
yy autrefois la doctrine et le zèle, lui semble 
,, aujourd'hui n'entendre plus rien ni à la 
yy théologie, ni à la dévotion , pgrce qu'il 
yy n'a pu approuver le^ illusions de vos mys- 
,, tiques; en un mot, c'est contre ce prélat 
yy même qu'il s est déclaré le défenseur du 
yy nouveau livre. Quoi ! madmne^.toat cela 
yy ne vous frappe point ? Mais quand vous 
yy n'en seriez pas touchée par l'intérêt per- 
^, sonnel que vous avez en cette affaire , ne 
„ regrettez-y^us point avec moi la réputation 
,, de M. de Cambrai , qui est si tenîblement 
yy diminuée ? Sans cet indigne assujettisse- 
yy ment aux visions d'une femme , et sans 
„ cet extraordinaire livre qui le décrëdiie si 

,, fort, 
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fort, et qu'il a fait pour la justifier, il 
,) pouvait soutenir avec gloire i estime du 
roi qu'il avait acquise , et que s^ enncx 
mis achèveront de lui faire perdre. Irrites 
secrètement de n'avoir pas autant de part 
„ à réducatîon des princes qu'ils l'auraient 
^y désiré , ils ne sont pas fâchés d'y voir 
y, faire tant de fausses démarches, et ils man- 
„ queront au besoin à celui qui , croyant 
„ trotiver quelque appui de leur part , a né- 
,^ gligé les secours que les vrais honnêtes 
gens pouvaient lui donner. Je ne sais plus 
que vous dire, si ce n'est qu'il est incom- 
préhensible fpie des personnes de votre 
mérite aiment mieux encourir un mépris 
universel, que de renoncer à des maxi- 
„ mes cpii passent pour n'avoir rien qui ré« 
9, ponde au titre qu'elles portent de Maximes 
y, d&s Saints ,v 

Presque tout le monde pjenait parti pour 
ou contre dans<;ette querelle , comme il arrive 
à Paris et à la cour pour des objets souvent 
moins importans ; les esprits s'échauflEaient, 
les coeurs se divisaient : et n'eût-on empêché. 

Se ce mal, qui est très-grand , on eût bien 
t, à ce qu'il «ous semble, ou^e s'entendre 
sans mettre le public dans sa confidence, ou 
de renoncer à un livre dont l'église s'était 
passée, et qui, en refroidissant la charité 

3u'on doit avoir les uns pour les aatre^, 
evenait un obstacle à ce véritable amour 
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qu'on le croyait si propre à inspirer, MaS« 
M. de Cambrai aurait cru abjurer la piété 
intérieure^ la seule effectivement qui honore 
Dieu^ la seule qui soit digne d'un être rai-* 
sonnable et chrétien. Comment ne voyait- 
il pas que la crainte^ que la foi^ que Tespé- 
rance ne se soutiennent que par des actes 
réitérés^ que par des retours et des réflexions 
fréquentes et profondes, et que ces vertus 
sont des degrés ici -bas nécessaires pour 
monter à Tamour , qu'elles en sont dans cette 
vie le fondement et le soutien ? ^U est vrai 
que, dans ses explications, dans ses apolo- 
gies, dans le développement qu'il fut oblige 
de donner à ses pensées, il leur rend tout 
l'honneur qui leur est dû 3 mais )! est aussi 
très-vrai qu'au premier coup-d'œil , il y a 
dans son livre des propositions qu'on saisit 
mal , et dont l'orgueil de l'homme , l'orgueil 
même de ces âmes qu'on appelle dévales , 
peut étrangement abuser. Il ne le sentait 
pas sans doute : son esprit prompt, droit 
et pénétrant, allait à ce qui se présentait 
de vrai 5 il rejetait tout ce qu'il appelait 
fausses conséquences , et prétendait que , 
puisqu'il le désavouait, on avait très-^and 
tort de les lui imputer. 

Louis XIV, voyant qu'on ne réussissait 
pas à se concilier, et moins favorablement 
disposé pour Fénélon que pour Bossuet, 
dont le génie sublime et ^e caractère krai^ 
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tt aonsIÂre avaient plus d'analo^e avec celui 
da monarqpie , résolnt d'éloigner M. de 
Cambrai de la coor^ et de le renvoyer dans 
son diocèse. Le dnc de Bourgogne^ en ayant 
ëléinformé, vintdefaii4n£me^ et sans qu'on 
le loi eût insinnë, se jeler aux pieds dn roi , 
âbffirant de justifier son maître ^ et de ré- 
pondre lui-même sur la rdigion ipi'il lui 
avait enseignée. Le roi ^ profondément sage 
et reli^eux^ quoique susceptible de pr^ 
v^ition j lui fit cette réponse a un sens si ad- 
mirable : ^ Mon fils^ je ne suis pas maitre 
» de Êdre de ceci une affiiire de faiv^ir; il 
9 s'agitdelapuretédelafoi^etM.deMeaux 
s9 en sait plus en cette partie que vous et 
9 mot yf. Cependant^ pou^ne pas aflfiger i 
l'excès le jeune prince^ on lausa encore i 
fârchevéque le titre de précepteur, en lui 
ordonnant de rester dans son diocèse iusqu'à 
nouvel ordre. Nous dirons ici qu^avant de 
pîutir pour Tun des voyages qull y fesait 
aiqiaravamt régulièrement, on lui apprit un 
ioiir^ avec des ménagemens dont il n'avait 

E besoin , que le feu avait pris i son pa- 
, et que tous les livres de sa bibUotnè- 
qne avaient été consumés par les flammes. 
Pourquoi tant de précautions pour m'an- 
noncer cette nouvelle, répliqua-t-il sans 
s'émonvoir : je regr^te mes livres > mais 
îe pourrai on m'en passer ou en acheter 
^Ëaotres; et i'aime bien mieux que le feu 
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ait exercé ses txistes jravages sur ma maison, 
que sur la récolte, que sur la chaumière de 
quelque malheureux paysan de mon diocèse. 

C'était rendre Fénélon à ses principales 
oHigations que de Texiler dans son diocèse; 
maig la cause et la mairiière, TafBiction de 
-son Auguste élève, Tembarras, les craintes 
et rabattement de ses amis , tout était amer 
dans cette disgrâce : elle lui annonçait celle 
de la plupart des personnes qu'il avait pla- 
cées dans réducation, et dont rattachement 
pour lui était inébranlable ; c'était la puni- 
tion d'une résistance qu'il croyait juste , et 
une sorte de préjugé contre sa condtiite 
qu'il croyait aussi à l'abri de tout reproche. 

On oublia la suj^ériorité de ses talens, la 
pureté de ses moeurs 5 on n'écouta que ceux 
qui déclamèrent contre lui, que ceux qui chci^ 
obèrent à le faire passer pour le patriarche 
d'une secte insensée et profane. Presque per- 
sonne n'osait ni parler de lui , ni leplainore ; • 
et madame de M^iintenon, soit par un reste 
d'attachement pour Féhélon, soit par une 
sorte de dépit d'avoir eu trop de confiance 
dans madame Guyon , fut du très -petit 
nombre (le ceux qui ne craignirent point 
de montrer à Louis XIY leur affliction. 
<c^J'en ai eu tant de chagrm, dit-elle dans 
V une de ses lettres, que le roi, quoiqu'il 
f^ m'en sût d'abord mauvais gré , ne put 
M s'empêcher de me dire ; £h bien ! ma* 
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» dame y il faudra donc que nous vous 
39 voyions mourir pour cette afFaire-là 5^. 

Cependant Fénélon ne vit dans ce qui lui 
arrivait que la volonté de Dieu, que la né- 
cessité de se soumettre, et d'adorer sa main 
puissante et bienfaisante, lorsqu'elle nous 
éprouve , lorsqu'elle nous frappe et nous 
anéantit en quelque sorte. Il quitta la cour 
dès le lendemain 5 et avant que de partir 

Êour Cambrai , il écrivit à M. de Beauvîl- 
ers la lettre suivante 3 elle est pleine de 
résignation et de dispositions pacifiques. 

A Paris, ce 3 août 1697. 

Ne soyez point en peine de moi, mon-* 
sieur , faffaire de mon livre va à Rome. 
Si je me cuis trompé , l'autorité du saint 
siège me détrompera , et c'est ce que je cher- 
che avec lui cœur docile et*soumis : si je 
me suis mal expliqué , on réformera mes 
expressions : si la matière parait mériter une 
explication plus étendue , je le ferai avec 
joie , par des additions : si mon livre n'èx^- 
prime qu'une doctiîne pure., j'aurai la con- 
solation de savoir précisément ce qu'on 
doit croire et ce qu'on doit rejeter. Dand 
ce cas même je ne laisserai pas de faire 
toutes les additions qui , sans affaiblir la 
vérité, pourront éclaircir et édifier les lec- 
teurs les plus faciles à alarmer. Mais enfin > 

L3 



i 



24^ VIE DE MT. de FÉNÉlOK. 

monsieur, si le pape condamne mon livr€[/ 
je serai, s'il plaît à Dieu, le premier à ïe 
condamner, et à faire un mandement pour 
en défendre la lecture dans le diocèse de 

Cambrai Avec ces dispositions, que Dieu 

me donne, je suis en paix, et ]e n'ai qu'a 
attendre la décision de mon supérieur, en qui 
îe reconnais Tautorité de Jesus^Christ. Une 
aut défendre Tamour désintéressé qu'avec 
un sincère désintéressement. H ne s'agit 

S oint ici du point d'honneur, ni de Topinion 
u monde > ni de l^umiliatîon profonae que 
la nature peut craindre d'un mauvais succès. 
J'agis, ce me semble, avec droiture : je crains 
autant d'être présomptueux, entêté et indo- 
cile, que d'être faible, politique et timidedans 
la défense de la vérité. Si le pape me cou- 
damne^i je serai détrompé^, et par là le vaincu 
aura tout le fruit de la victoire : si au contraire 
le pape ne condamné point ma doctrine, ic 
tâcnerai par mon silence et par mon respeci 
d'appaiser ceux d'entre mes confrères aon€ 
le zèle s'est animé contre moi , en m^ini- 

Sutant une doctrine dont je n'ai pas moiii^ 
liorreur qu'eux, et que j'ai toujours dé- 
testée ; peut - être me renaront - irs jusdce 
. quand ils verront ma bonne foi. 

Je ne veux que deux choses qui compo- 
sent toute ma doctrine : la première, que 
la charité est un amour de Dieu pour lui- 
même , indépendamment du motif de la 
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I>ëatitude qu^oii trouve en lui 3 la seconde, 
que dans la vie des âmes les plus parfaites, 
c'est la charitë qui prëvient toutes les autres 
vertus , qui les anime et qui en commande 
les actes, en sorte que le luste, ëlevë à cet 
état de perfection , exerce alors , d'ordinaire , 
Tespërance et toutes les autres vertus avec 
tout le dësintëressement de la charitë même. 
Je dis d'ordinaire y parce que cet ëtat n'est 
pas sans exception ^ n'ëtant qu'habituel et 
point invariable. Dieu sait que je n'ai jamais 
rien voulu enseigner qui passe ces bonies. 
Je ne crois pas qu'il y ait aucun danger que 
le saint siëge condamne jamais une doctrine 
si autorisëe par les pères , par les ëcoles de 
thëologie,. et par tant de grands saints que 
l'ëglise romaine a canonises* Pour les ex- 
r pressions de mon livre, si elles peuvent 
nuire à la vëritë faute d'être correctes , je 
les abandonne au jugement de mon supë-* 
rieur; et je serai bien fàchë de troubler la 
paix de l'ëglise , s'il ne s'agissait que de 
Èîntërêt de ma personne et de mon livre. 
Voilà mes sentimens , monsieur. Je pars 
pour Cambrai, ayant sacrifie à Dieu au fond 
de mon cœur tout ce que je puis lui sacri- 
fier là-dessus. Souffrez que je vous exhorte 
à entrer dans le même esprit. Je n'ai rien 
mënagë d'humain et de temporel pour la 
doctrine que j'ai crue vëritable 5 je ne laisse 
ignorer au pape aucune des raisons qui peu-* 
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vent appuyer cette doctrine. En voilà asses, 
c'est à Dieu à fsûre le reste : si c'est sa 
cause que j'ai défendue^ ne regardons ni les 
intentions des hommes ^ ni leur, procédé; 
c'est Dieu seul qu'il faut voir en tout ceci. 
Soyons les enfans de la paix , et la paix 
reposera sur nous; elle sera amère> mais 
elle n'en sera que plus pnre. Ne gâtons pas 
des intentions droites par aucun entêtement ^ 

Îar aucune chaleur, par aucune industrie 
umaine , par aucun empressement naturel 
pour nous justifier. Rendons simplement 
compte de notre fol : laissons-nous corriger 
si nous en avons besoin , et souffrons la 
correction quand même nous ne la mérite- 
rions pas. Pour vous., monsieur, vous ne 
devez avoir en partage que le silence, la sou* 
mission et la pnère. Priez pour moi dans un 
si pressant besoin : priez pour l'église, qui 
souffre de ces scandales : priez pour ceux qui 
agissent contre moi, afin que l'esprit de grâce 
soit en eux , pour me détromper si je me 
trompe , ou pour me faire justice si \e ne 
suis pas dans l'erreur. Enfin, priez pour l'in- 
térêt de l'oraison même, qui est en péril, 
et qui a besoin d'être justifiée. La perfection 
est devenue suspecte; il n'en fallait pas tant 
pour en éloigner les hommes lâches et pleins 
d'eux-mêmes. L'amour désintéressé parait 
une source d'illusions et d'impiétés abomi- 
nables : on a accoutumé les cnrétiens, soos 
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prétexte de sùveté et de précaution ^ à ue 
chercher Dieu que par intérêt pour eux- 
inênies. On défend aujc âmes les plus avan« 
cées la contrition parfaite^ et de servir Dii>ii 
par le pur motif par lequel on avait jusqu'ici 
souhaité que les pécheurs même revinssent 
de leur égarement^ je veux dire la bofUé 
de Dieu infiniment aimable. 

Je sais qu'on abuse du pur amour et de 
l'abandon ; |e sais que des hypocrites , sous 
de si beaux noms , renversent Tévangile : 
mais le pur amour n'en est pas moins la 
perfecdon du christianisme ;- et le pire de 
tous les remèdes est de vouloir abolir les 
clioses parfaites pour empêcher qu'on n'en 
a]>use. Dieu y saura mieux pourvoir que les 
hommes. Humilions-nous , taisons-nous : au 
lieu de raisonner su^ l'oraison , songeons à 
la faire. C'est en la faisant que nous la dé- 
fendons y c'est dans le silence que sera notre 
force. 

M. le duc de Beauvilliers eut le courage 
de donner aussitôt cette lettre au public : elle 
déplut aux ennemis de Fénélon, et l'on s'ef- 
força de faire un crime au d*'^ de Beauvil- 
liers de son attachement pour un ami mal- 
lieureux ; c'était, dit-on^ manquer au roi'^ 
ir]iie de ne pas manquer à une vertu que les 
jiaiens mêmes ont canonisée. On travailla 
clone à rendre suspect Thoimne le plus sini« 
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le , le plus modeste , le plus vertueux , Àtms 
e temps même où il donnait une preuve non 
équivoque de la pureté et de la générosité 
de ses sentimens. 

Les courtisans , dit Fauteur de la vie de 
M. le duc de Bourgogne , tome i , page ^Oy 
les courtisans j dont la plus grande science 
est rarement celle de la religion, prétendaient 
apercevoir que M. le duc de BeauvilUers 
avait du penchant pour le quiédsme. 

'^ Il faut bien y remarquait un jour Mob- 
5, sieur , qu'il y ait quelque diablerie chez lui y 
>, puisqu^on m^a assuré qu^il ne se confessait 
„ pas toutes les fois qu'il communiait, y. 

Le roi y qui était présent y répondit que 
cela Taurait autrefois, scandalisé y mais que 
toutes les personnes qui communiaient deux 
ou trois fois par semaine comme le duc de 
Beauvilliers y en usaient ainsi de Favis de 
leur confesseur. H cita Fexemple de ma- 
dame de Maintenon y et Ton n^osa plus rien 
dire pour ce moment : mais on ne tarda pas 
de revenir à la charge y et Ton persuada à 
madame de Maintenon elle-même qu'il ét^t 
convenable, sinon nécessaire, que le gouver- 
neur des enfans de France fit une profisssîoii 
de foi publique. Je le verrai , écrivit-elle, 
et je lui dirai qu'il n'est pas question de son 
extérieur particulier, mais c[u'il faut répondre 
au public sur l'opinion qu'a ce public que le 
gouverneur du duc de Bourgogne est le pro- 
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tecteur du quiétisme : ce qu'on croira tou* 
fours tant qu'il ne condamnera pas madame 
Guyon , sans détours y sans restrictions y au^ 
tant qu'il peut la condamner. 
M. de Beauvilliers se contenta de répondre 

Zu'il croyait pouvoir penser de madame 
ruyon ce que Bossiiet lui-même en avait 
dit, cpe c'était une sainte femme 5 que pour 
ce qui 4tait des erreurs mystiques que Tévè- 
que de Meaux découvrait dans ses écrits ^ 
c'était au pape et aux évèques à les condam- 
ner y et à lui à se soumettre à leur juge- 
ment (i). 

Cette réponse ne satisfit pas encore ; tant 
on était difficile pour tout ce que disaient 
Fénélon et ses amis. Le roi prit le parti 
d'avoir un éclaircissement avec le duc de 
Beauvilliers ; il lui dit qu'étant responsable 
à Dfeu et à tout son royaume de la foi du 
duc de Bourgogne, il ne pouvait s'empêcher 
de lui témoigner son inquiétude sur les liai- 
sons qu'il conservait avec l'archevêque de 
Cambrai, dont la doctrine lui était suspecte. 

M. de- Beauvilliers répondit généreuse- 
ment au roi qu'il se rappelait d'avoir engagé 
sa majesté à nommer Fénélon précepteur 
du duc de Bourgogne , et qu'il ne pourrait 
jamais se repentir de l'avoir fait 5 qu'il avait 

(i) Tous leséyêques, sans excepter M. de Fénélon , 
convenaient que les expressions de madame Guyon 
étaieat condiunnables. 
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toujours été son ami , et qu'il Tétait encore ; 
que du reste sa majesté pouvait déposer 
toute iiicftriétude sur Téducation chrétietuie 
du duc de Bourp^ne ', que son gouverneur 
abhorrait le qmétisme , et que si le jeune 
prince contiaissait cette hérésie ^ ce n'étmi 
que de nom. 

Le roi lui dit encore qtfil lui était revenu 
qu'il fesait faire au duc de Bourgogne de» 
exercices* de piété dans lesijaels il entrait 
trop de mysticité : car c'est ainsi qu'on com* 
meriçait à traiter la méditation même, tant 
cette dispute avait déjà nui à la vraie et 
solide piété. Il ajonta que le tenni» tp^y 
donnait le jeune' prince était trop tong^ et 
lui dérobait celui qti'on devait employer pin» 
utilement à son instruction. La réponse de 
M. de Beattvilliers fut qu'il ne connamait 

S l'un évangile > et qu'il croyait devoir S émt 
ieu et à son roi de ne rien négliger pour 
préparer un prince vertueux à la nation ; 
que l'on pouvait savoir du duc de Bour^ocne 
lui-même en quoi consistai^it ses exermees 
de piété , auxquels il était prêt à substituer 
le chapelet si on le jugeait plus convenable ; 
que pour fermer la bouche à tous ceux qui 
prétendaient que le jeune prince jierdait sou 
temps en servant son Dieu , il osait les dëfim' 
de lui produire un seul exemple d'un prince 
qui j» à l'âge du duc de Bourgogne > eût été 
aussi instruit qu'il l'était; et aussi versé dost 
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toDtei les counaissaiices relatives à son rang. 
" Sire , ajouta M. de Beauvillicrs avec 
une noble assurance que donne une vertu 
de tout temps irréprocftable , votre majesté 
m'a fait ce que je suis ; elle peut me ré- 
duire Â ce que- j'dtais. Dans la voloiitt! de 
mon prince , je reconnaîtrai la volonté do 
DÏGu : je me retirerai de la cour avec la 
douleur de vous avoir dëplu , et avec 
l'espërance de mener une vie plus tran- 
quille. „ 

La firaucliise du duc de Bcain itliers n'of- 
fensa pas Ië monarque. Tant d'uttacliement 
pour Fén<Slon lui parut cependant une fai- 
blesse , mais le duc de Bourgogne conserva 
Bon gouverneur. Celui-ci , de son côté , con- 
serva des relations très-intimes avec le pré- 
cepteur, et continua de le consulter sur le» 
élude» et l'éducation de leur élève. 

Avant de passer au troisième livre de la 
vie de Fénelon > nous allons rendre uii 
compte abrégé de cette correspondance , qui 
dura jusqu'à l'eiitière disgrâce de l'arclievè- 
que de Cambrai. 

Ce prélat suivait de loin j comme de près, 
M. le duc de Bourgogne, et il prescrivait do 
Cambrai la marche qu'il fallait tenir pour 
son instruction. Nous avons trouvé une copio 
d'un de ces projets ; nous allons le mettre 
sous les yeus du lecteur. 
L'on verra que , malgré 
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jeune prince, on l'assujettissait encore à ce» 
compositions au'on appelle thèmes et ver- 
sions, et que ae modernes instituteurs, ap- 
Saremment plus avisés (jue Fénélon , vou- 
raient proscrire comme inutiles. Le serait-il 
donc , de soutenir l'application par des efforts ; 
et pourrait-on bien saisir le génie et les beau- 
tés d'une langue , sans Tavoir étudiée et en 
quelque sorte travaillée ? 

Projet d'étude pour M. le duc de Bour^ 
gogne jusgues çers la fin de 1695. 

Je crois qtfil faut, le reste de cette année, 
laisser M. le duc de-Bourgogne continuer se» 
tlîêmes et ^^^ versions , comme il les lait 
actuellement. Ses thèmes sont tirés des Mé- 
tamorphoses : le sujet est fort varié , et lui 
apprend beaucoup de mots et de tours latins; 
il le divertit : et comme les thèmes sont ce 
qu'il y a de plus épineux , il faut y mettre 
le plus d'amusement qu'il est possible; 

Les versions sont alternativement d'une 
comédie de Térence et d'un livre des odes 
d'Horace. Il s'y plaît beaucoup 5 rien ne peut 
être meilleur ni pour le latin , ni pour former 
le goût. Il traduit quelquefois les fastes de 
l'histoire de Sulpice Sévère , aui lui aiippeU 
lent les faits^3n'gros dans l'orore des temps. 
Je m'en tiendrais là jusqu'au retour de Fon- 
tainebleau. Four les lectures , il sera très-utiie 
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^ lire y les joins de fêtes y les li\Tes kistori-^ 
qnes de fécriture. 

On peut aussi lire, le matin ces jours là^ 
Hustoire monastique d^orient et docci^^nt 
de M. Btdteau^ en choisissant ce qui est le 
plus convenable y de même que des vies de 
quelques saints particuliers. Mais s^ils s'en 
«muyait^ il faudrait varier. 

On peut le matin lui lire , en les lui ex- 
pliquant, des endroits choisis des auteurs 
de re rustica , comme le vieux Caton y 
Columelle , sans Tassujettir à en faire une 
version pénible. On peut faire de même des 
jours et des œuvres allésiode , de l'Econo-* 
miqne de Xënophon, montrer légèrement 
quelques morceaux de la maison rustique de 
la Quinthiie , mais sobrement, car il ne 
saura que trop de tout cela. Son naturel le 

Krte aixlemment à tout le détail le plus vétil- 
IX sur les arts et sur Fagiiculture même. 

Je ue crois pas qu'il ait l^esprit assez mûr 
et assez appliqué aux choses de radsonne- 
ment pour lire ni avec plaisir, ni avec fruit 
des plaidoyers. Je suis persuadé qu'il faut 
remettre ces lectures à Tannée prochaine. 

Pour l'Histoire , on pourrait lire les après- 
midi ce qu'il n'a point achevé de l'histoire 
de Gordemoi, ou, pour mieux faire, le 
porter doucement à continuer jusqu'à la fin 
on second volume de cette histoire l'extrait 
qu'il a fait lui-même jusqu'au temps de Char- 
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lémagrue ; ensuite on peut lui montrer quel- 
que chose des auteurs de notre histoire jus- 
qu'au temps de Saint Louis ^ dont il a lu la 
vi» écrite par M. de la Chaise. Ces auteur» 
sont assez ridicules pour' le divertir, le 
lecteur sachant chosir et remarquer ce qui 
est plaisant et utile. J^ai même fait faire un 
extrait de ces auteurs , qu'on peut lui lire 
toutes les fois qu'il voudra travailler à son 
extrait. Il faut lui raccourcir un peu le temp» 
de l'étude ; et lui ménager quelque petite 
récompense. 

On peut diversifier ce travail par un autre 
qu'il a commencé , qui est un abrégé de tonte 
l'histoire romaine y avec les date^ des prin* 
cipaux faits à la marge : cela ^accoutumera 
à ranger les principaux faits , et à se fcôre 
une idée de la chronologie. 

On peut aussi travailler avec lui, comme 
par divertissement, à foire diverses tables 
chronologiques, comme nous nous sommes 
divertis à faire des cartes particulières. 

Je crois qu'on pourrait , au retour de Fon- 
tainebleau : commencer la lecture de l'his- 
toire d'Angleterre , par le mémoire de M. 
l'abbé Fleury, puis on lirait l'histoire de 
Ducliesne. 
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Projet d'études pour Tannée 1696, 
adressé par M. de Cambrai à M. Fleury s 
sous-précepteur des en/ans de France, 

Je suis tfavis, monsieur, que pendant 
cette annëe nous suivions votre projet d'étu- 
des , autant qu'il sera possible. Pour la reli- 
gion , je commencerais par les livres sapien- 
tiaux : mais je ne croirais pas qu'on dût se 
borner à la vulgate pour la Sagesse et pour 
rEcclésiastique. Je crois qu'on peut se servir 
de quelque traduction plus coulante et plus 
facile. Pour les livres prophétiques , on peut 
en faire un essai : mais comme les autres 
livres tiendront quelque temps , parce qu'il 
est bon de les expliquer à mesure qu'on les 
lira, je regarde la lecture des livres pro- 
phétiques comme étant encore un peu éloi- 
gnée. 

J'approuve fort la lecture des lettres choi- 
sies (le saint Jérôme, de saint Augustin^ 
de saint Cyprien , de saint Ambroise. Les 
confessions de saint augustin ont un grand 
charme en ce qu'elles sont pleines de pein- 
tures variées et de sentimens tendres : on 
pourrait en passer les endroits subtils et 
abstraits , ou ^e^n servir pour faire de temps 
en temps quelques petits essais dé métaphy- 
sique. Mais vous savez mieux que moi qu'il 
ne faut rien presser là-dessus , de peur de 
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rebuter par des opérations purement înlel- 
lectuelles un espnt paresseux , impatient , 
et en qui Timagmation prévaut encore beau- 
coup. Quelques endroits choisis de Prudence 
et de saint Paulin seront excellens. L'his- 
toire des variations sera très-bonne ; mais 
il me semble qu'elle aurait besoin d'être 
précédée par quelaue histoire de Torigine 
et des progrès des nérésies dans le deniier 
siècle. Si Varillas était moins romancier , 
il serait notre homme : il a traité les ëvéne- 
mens qui regardent Thérésie dans tontes les 
parties de l'Europe depuis le temps de Wî- 
clef. Vous trouverez peut-être çuelqu'autre 
auteur plus convenable. Je ne sais si Sleidaii 
est traduit en français j il n'y a pas moyen 
de le faire lire en latin. Pour les sciences , 
je ne donnerais aucun temps à la grammaire, 
ou du moins je lui en donnerais peu : je me 
bornerais à expliquer ce que c'est qu'un nom, 
qu'un pronom^ un substantif ^un adjectif, un 
relatif, un verbe susbtantif , neutre , passif, 
actif et déponent. Nous avons un extrême 
besoin d'être sobres et en garde contre tout 
ce qui s'appelle curiosité. 

Pour la rhétorique, je n'en donnerais 
point de préceptes , il suffit de donner de 
Dons modèles , et d'introduire par là dafis 
la pratique. A mesure qu'on fera des dis- 
cours pour s'exercer ( nous voyons que Féné- 
Ion regardait comme essentiel l'usajge de la 
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eômposidon ; c'est une sorte de délassement 
de reuniii d'apprendre, e^est une occasion 
de mettre en pratique ce qu'on a appris ) , 
on pourra -remarquer lemploi des princi- 
pales figures* et le pouvoir qu^elles ont quand 
elles sont à leur placer 

Pour lalo^que , Je la diiFërerais encore de 
<pielques mois. Je ferais plutôt un essai de la 
jurisprudence^ mais je ne voudrais la trai- 
ter d'abord que d'une manière positive et 
historique. ( C'était encore la méthode de 
notre nabile instituteur ', il présentait des 
laits avec netteté, pour donner une base 
dans Imagination même aux conséqenccs 
et aux raisonnemens les plus abstraits ). Je 
ne dirai rien présentement sur la physi^ 
que, €[ui est im écueil sans doute ( parce 
qaeFénélon la regardait comme moins utile 
â un prince , et qu'il craignait que le goût 
que son élève avait pour elle ne le dégoAtat 
des autres études, qu'il jugeait plus néces- 
saires et plu5 importantes ) . ' 

Pour lliistoire d'Allemagne, faîte par M. 
Heis, elle est déjà lue. Je laisserais le reste 
au mémoire que M. le Blanc nous promet ( i ). 
Il comprendra les extraits nécessaires de 



(f ) Il est très-probable qtip c'est l'auteur du traité des 
monnaies de France. L'abbé l'Advocat , diet. hist. , 
édit. de 1777 , 3 vol. in-8.» , dit qu'il fut choisi pour 
enseigner niîstoire aux enfans de France , quand ii 
jDourut subitement à Veisailles en iOqSc 
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Wicquefort, et ce qu'il y a de bon dans lc§ 
petites républiques. Au reste , après y avoir 
pensé j>lusque je n'avais-fait, je croîs mill 
n^est à propos de commencer la lecture a au- 
cun mémoire de M. le Blanc, que quand on 
les aura presque tous : c'est une matière 

Îru'il est important de traiter de suite. H ne 
aut pas perdre de vue ce qu'on vient délire 
d'un pays , pour être en état de bien juger 
de ce qu'on va lire d'un pays voisin ; c'est 
cet assemblage et ce coupMl'œil général qui 
fait la comparaison de toiites les parties, oi 
qui donne une juste idée du gros de l'Europe. 
Pour l'histoire des Pays-Bas, Strada est 
déjà lu , ce me semble. On pourrait parcou- 
rir Bentîvoglio. Grotius ne se laisse pas lirf : 
on pourrait néanmoins le parconnr aussî» 
et lire les plus importans morceaux, ijn 
pourra s'épargner une partie de cette peine, 
si M. le Blanc traite les Pays-Bas, en nous 
donnant les extraits qui méritent d'être ra;»- 
portés. Vous'vovez, monsieur, que je su» 
>lus libre à Camorai qu'à Versailles , et qna 
e fais mietix mon devoir de loin que de prè5. 
Se prenez, de tout ce que je vous proposa ^ 
que ce que vous jugerez convenable, et n^ 
vous gênez point. Il sera bon que vous pre- 
niez la neine de communiquer cette lettre à 
M. l'aboé de Langeron, par rapport anv 
heures où il travaille auprès de M. le duc- 
die Bourgogne en sa qualité de lecteur. 
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Pai fait ici rouverture du jubile, et j'ai 
déjà prêche deux fois. Il me paraît que cela 
fait plusieurs biens : je tâche de donner aux 
peuples les vraies idées de la religion, qu'ils 
n'ont pas assez ; j'acquiers de l'autoritë , je 
les accoutume à des maximes qui autorisent 
les bons confesseurs, enfin je donne aux 
prédicateurs l'exemple de, ne chercher ni 
arrangement lii subtilité, et de parler pré* 
eisément d'affaires. Priez Dieu, mon cher 
monsieur, afin que je ne sois pas une cym» 
baie qui retentit en vain. Aimez-moi tout 
comme je vous aime et vous révère. 

Ce sont les deux seuls plans d'études un 
)eu étendus que nous ayons trouvée dans 
es manuscrits qu'on nous a confiés , et nous 
es avons crus dignes de la curiosité et de 
'attention du lecteur. 

La sagesse , la variété des connaissances 
le l'instituteur, s'y dévoilent, et sur -tout 
1 facilité à se plier au goût de son élève et 
le faire servir à ses progrès, à les tourner 
ers ce qu'il jugeait le plus utile , ainsi que 
à pmderïée à ménager ses forces, à ne lui 
rëseater que ce qu'il était capable de saisir 
i de comprendre, et à attendre, à prépa- 
tr pour chaque* science le moment et l'a 
popos pour la lui enseigner avec plus do 
oit. n iiit obligé d'abandonner 4es travaux 
7ut il était dédommagé par l'application et 
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rattachement de ses augustes élèves. H en 
coûta à son cœur de s^en séparer > et il eut 
besoin de l'humble et véritable courage 
qu^inspire la phylosophie chrétienne pour 
floutenir une disgrâce qui Tarradiait i tout 
ce qu'il chérissait et respectait le plus. Nous 
allons le suivre dans son diocèse , et rendre 
compte^ dans le troisième livre de sa vie, 
de remploi qu'il fit de ses dernières années, 
et des exemples de vertus épiscopales qu'il 
ne cessa de donner à son peuple. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Louis XIV y en donnant oixjre à Fénâon 
de se retirer dans son diocèse , loi fit dire 
de prendre tout le temps dont il aurait besoin 
pour arranger ses afraires; Tarchevèque ne 
profita point de cette permission , il partit 
pour Cambrai dès le lendemain. Il écrivit 
en partant à madame de Maintenon. 

„ Je partirai d'ici y madame , demain 
, vendredi, pour obéir au roi. Je ne pas* 
j serais point i Paris , si je n'étais dans 
y rembarras de trouver un nomme propre 
, pour aller à Rome , et qui veuille bien 
y raire ce voyage. Je retQume à Cambrai 
y avec- un cœur plein de soumission , de 
, zèle , de reconnabsance et d'attachement 
y sans bornes pour le roi. Ma' plus grande 
douleur est de l'avoir fatigué et de lui 
déplaire ; je ne cesserai aucun jour de 
ma vie de prier Dieu qu'il le comble de 
ses grâces. Je consens à être écrasé de 
plus en plus. L'unique chose que je«de^ 
mande à sa majesté y c'est que le diocèse 
de Cambrai 9 qui est innocent, ne sou£^ 
fre pas des £autes qu'on m'ÛQpute. Je ne 
demande de protection que pour l'égUsOt 
et je borne même cette protection à n'être 
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„ point troublé dans le peu de bonnes œu- 
„ vres que ma situation présente me permet 
„ de faire pour remphr les devoirs d*un 
„ pasteur. Il ne me reste, madame > qu'à 
„ vous demander pardon de toutes les pei- 
^y nés que je vous ai causées. Dieu sait 
9, combien je les ressens. Je ne cesserai point 
,, de le prier , afin qu'il remplisse lui seul 
„ votre coeur. Je serai toute ma vie aussi 
yy pénétré de vos anciennes bontés , que si 
>, ]e ne les avais point perdues ; et mon 
„ attachement respectueux pour vous , ma- 
,^ dame , ne diminuera jamais ». A Ver- 
sailles 3 le I d'août. 

Malgré les liens si doux et si forts qui 
attachaient Fénélon à la cour y il s'en éloi- 
gna avec courage , et se soumit, si ce ne fut 
pas sans peine, du moins sans faiblesse , 
a tout ce que sa disgrâce avait d'amer et 
d'humiliant. Ce qui l'affligeait le plus, c'était 
la douleur dé ses élèves et de ^^s amis ; 
c'étaient encore les nuages et les soupçons 
qu'on affectait de répandre sur sa foi et sor 
sa docilité. A force de parler de lui au monar- 
que , et de le représenter comme le plus 
entêté et en .même temps comme le plus 
séduisant des hommes , on était parvenu à 
lé rendre suspect , et à faire reaouter ses 
qualités les plus estimables , plus encore 
ue les défauts qu'on lui reprocnait. Louis 
"'V alarmé ne voyait autour du trône que 

eneurs 
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erreurs semëee par les mains adroites qui au- 
raient dû les en écarter. Pour conserver aux 
jeunes princes la pureté de leur croyance , 
OR lui persuada enfin d'éloigner d'eux celui 
qui les avait élevés dons une soumission 
entière à l'église et dans la pratique de tou- 
tes les vertus qu'exige et que commande la 
religion. 

Plaignons les princes ; les plus clair- 
vojrans sont souvent oLligés d'emprunter les 
yeux de ceux qui les entourent : ils ne peu- 
vent tout voir par eux-mêmes j comment ne 
deviendraient-ils pas quelquefois l'instni- 
inent de la mauvaise volonté ou de la pré- 
vention d'autrui ? Le molif de Louis XIV 
était respectable ; l'ouvrage de Fénélon pré- 
tait ;^ la censure, et le zèle ardent de ses 
antagonistes y vit encore plus de mal qu'il 
n'y en avait peut-être. 

Quoi qu'il en soit , Bossuet voulait sortir 
de cette affaire; et, pour la terminer, il 
avait besoin de marclier de concert avec 
M. de iVoailles, archevêque de Paris, dont 
la piété exemplaire avait fait une grande 
jjnpressipn sur Louis XIV, ainsi qu'avecM. 
l'évèque de Chartres, prélat très-vertueux 
et confesseur de madame de Maintenon. 

Il avait réussi à les éhranler sur le livre 
de Fénélon , qui d'abord ne leur avait point 
puru si dangereux, à leur faire même reje- 
ter ses expiicalioiis , mais non à les per- 
Tome I. M 
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suader de toutes les conséquences rigoureu- 
ses et condamnables qull en tirait. U vit 
bien qu'il ne pourrait jamais s'en emparer 
entièrement^ tant que Tauteur serait à portée 
dé leur parler. Une heure de conversation 
avec eux de la part de Tarchevéque de 
Cambrai^ sa douceur^ sa modération, la 
manière claire ^ simple y facile et pressante 
avec laquelle il répondait à toutes les diffi- 
cultés , en affaiblissaient le poids , adoucis- 
saient ces prélats^ et les ramenaient à rejeter 
au moins les partis extrêmes y les rétracta- 
tions flétrissantes que semblait exiger l'ëvé- 
que de Meaux. 

C'était donc toujours à recommencer. Peu 
accoutumé à tant de résistance^ désespé- 
rant sans doute de la vaincre^ il travailla et 
parvint à Técarter. 

On fut consterné dans le royaume de la 
disgrâce de Fénélon. On en gémit comme 
d'un événement malheureux^ et ses amis 
ne forent certaineipent pas les seuls à U 
déplorer. * 

Mais à la cour> mais à Paris, beaucoup 
de personnes y applaudirent. Ce n'est pas 
le pays où Ton plaint le plus les malheu- 
reux 3 et, fussent>-ils irréprochables, on n'y 
manque guère de leur trouver des torts. On 
s'y flatta de plus que le duc de Beauvilliers , 
que le duc de Chevreuse, et quelques autres 
persoruiageç importans dont on coiinaissail 
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rattachem^t invariable pour Fénéloo, per- 
draient bientôt leurs places et lenr htvear. 
Que de raisons pour se rëjonir de ce que 
l'archevêque de Cambnii avait pe|:da la 
sienne ! que de projets , que d'espérances 
flatteuses n^en conçurent pas les courtisaiis 
inquiets , empresses et avides ! Fénélon 
n^ëtait|)as lui-même sans alarmes : ij emporta 
des craintes encore plus pour tes amis que 
pour lui; il s'étudia i trouver des moyens de 
les cultiver sans les compromettre^ «t fiit le 

Sremier à les exhorter à prendre moitts 
Intërît à sa situation. 

^y On ne peut être plus sensiUe, éeriiait* 
sj il en arrivant i Cambrai à JKL le duc de 
„ BeauvilUers^ on ne peut être pins sen&ii/le 
» à la peine que je vous cause: le seul denr 

de TOUS soulager suflSiniit pour me faire 

£sdre toutes les choses les plus améres et 
yy les plus humiliantes ; mais on a refeué de 
„ me laisser explioner , et on vent absolu* 
j, ment mlmputer des erreurs que je d^e»ie 
yy autantque ceux qui me les imputent. Cette 
j, ccMidnite est inouie , et avec un peu de 
„ temps elle ouvrira les jeux k tontes les 
yy personnes équitables. Pom* moi^ je ne 
yy songe ^'à porter ma cnûx en paix y et 
^, qu'à prier pour ceux qui me la ioiit por^ 

ter. Après avoir dit mes raisons k Bome« 
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I'e subirai toutes les condamnatâ^iris que 
e pape voudra iaire. On ne verra, sl| 

Viz 
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plaît à Dieu, en moi, que docilité siiï* 
cère , soumission sans réserve , et amour 
de la paix : en attendant je tâcherai de 
faire ici mon devoir. Ce qui m'afflige le 
plus , monàieur , est de déplaire au roi , 
et de vous exposer à ne lui être plus agréa* 
ble : sacrifiez-moi , et soyez persuadé que 
mes intérêts ne me sont rien en compa- 
raison des vôtres. Si mes prières étaient 
bonnes , vous sentiriez bientôt la paix , 
la ocfhfiance et la consolation dont vous 
avez besoin dans votre place. 'Dieu sait 
avec quelle tendresse, quelle reconnais- 
sance et quel respect je suis tout ce que 
je dois être pour vous. „ 
Fénélon , rendu à son troupeau , en lut 
reçu avec des transports qui TattendriurenL 
Me voilà , s'écria-t-il , au milieu de mes 
enfans , et par conséquent à ma vraie place; 

1"e prie Dieu qu'il m'aide à les instaure, à 
es former à la vertu , ^ les rendre bons et 
heureux. Ce (ut en effet à quoi il s'appliqua 
le plus, n n'est sorte de soins qu'il ne prit 
de ses diocésains : le riche , le pauvre , 
tous avaient chez lui un accès facile ; tous 
venaient lui demander librement des con- 
seils et de l'appui , et tous en sortaient con- 
solés et éclairés. La contradiction , qui 
aigrit les hommes ordinaires , aVait gaén 
Fénélon d'un peu de sécheresse et d'austé- 
fixé qui lui étaient assez naturelles , et l'avait 
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rendu encore plus facile , plus souple et plu^ 
compatissant: il semblait qu'il n'avait ù faire 
que ce qu'il fesait; etcequilfesalt etcequ'il 
s'efforçait de faire le mieux, c'i^tait son devoir 
de pasteur et d'archevêque. Il visitait réguliè- 
rement son diocèse, prêchait dans toutes les 
églises qu'il visitait, allait voir les malades, 
soulageait les iiidigens , reformait: douce- 
ment les abus, et veillait pardculièremeut 
BUT les prêtres ses coopéraleurs. 

C'est à former de dignes ministres pour 
son église qu'il donna les soins les plus assi- 
dus et les plus constans. Il savait l'impres- 
sion que fait sur le peupe le mauvais exem- 
ple ou l'ignorance de ses conducteurs : il 
s'appliqua donc à instruire et à élever dans 
la piété les jeunes gens qui se destinaient 
au sacerdoce. Son séminaire était près de 
Vaienciennes , à huit lieues de sa résidence, 
et par conséquent peu à portée d'être sur- 
veillé i il le rapprocha et l'établit à Cambrai 
même, choisit d'excellens directeurs pwir 
le conduire, et se fit un devoir de e'asswrer 
par lui-même des lumières et des disposi- 
tions à la vertu des jeunes candidats qu'il 
y fesait élever, 

II assistait, dit M. de Ramsai , qui l'a vu 
de si près, à l'examen des ordinands , et 
voyait ainsi chaque séminariste au moins 
cinq fois avant que de l'ordor 
Outre les instructions qu'il leur d 
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les temps des retraites et aux {>rtnclpalei 
fêtes du séminaire , il leur fesait de plus 
des conférences une fois la semsdne sur les 
principes de la religion. Tout le monde, 
dans ces entretiens avait le droit de l'inter- 
rompre et de lui exposer ses difficultés. Il 
les écoutait avec patience , et y répondait 
avec une bonté paternelle. Souvent lesobjec^ 
fions qu'on lui fesait étaient hors de pro- 
pos ; loin de le faire sentir, il se mettait 
de niveau avec chacun , s'accommodait à sa 

{portée , donnait de la force aux oLjections 
es plus faibles par un tour qui lui fournis* 
sait Toccasion de remonter aux principes , 
de les rappeler et de les graver fortemeul 
dans Tesprit et dans le cœur de ses audi-- 
teurs. Je Vai entendu souvent faire ses con- 
férences 9 ajoute M. de Ramsai , et j'ai autant 
admiré la condescendance évangelique par 
laquelle il se fesait tout à tous , que la sa- 
blimité de ses discours. Rien ne nous retrace 
ihU»ux , c'est encore M. de Ramsai que nous 
citons y le caractère de Tesprit et de la piété 
de M. de Cambrai , que les différentes for- 
mes qu'il prenait dans les instructions pu- 
bliques pour s'accommoder à tout comme 




personnes de i espnt 
cultivé récoutaient, non seulement sans 
nui 9 mais avec étonnement et admiration. 
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Tous ses sermons étaient faits de Tabon^ 
dance du cœur : il n^écrivait point, il ne 
prëmëditait point avec cette contention d'un 
esprit qui veut briller et paraître ; content 
de se renfermer dans son oratoire , il y pui- 
sait auprès de Dieu ces lumières vives, ces 
sentimens tendres dont ses discours étaient 
remplis. Comme Moïse, Tami de Dieu, il 
allait sur la montagne sainte , et revenait 
ensuite vers le peuple lui communiquer ce 
qu'il avait appris dans ces entretiens ine£Esi- 
blés. Il commençait toujours par instruire, 
par établir les motifs de notre foi, de notre 
espérance > et ^'élevait ensuite à cette cha- 
rifê pure qui produit et qui ^rfectionne 
toutes les vertus. Il bannissait oé ses dis- 
cours les idées subtiles , les raisonnemens 
abstraits, les omemens superflus^ qui bles- 
sent la simplicité évangélique. Ce génie si 
étendu, si délicat, ne songeait qu'à parler 
en bon père, pour consoler, pour soulager, 
pour éclairer son troupeau. C'est, à ce qull 
nous semble , à ce genre d'éloquence per- 
suasive que devraient principalement s'atta- 
cher les orateurs chrétiens. C'est à toucher 
ses auditeurs, bien plus qu'à les convaincre, 
qu'il faudrait s'étudier. La vérité , lorsqu'elle 
est armée pour ainsi dire de raisonnemens, 
trouve une sorte de résistance dans notre 
orgueilleuse raison, qui se croit en droit 
den peser alors, d'en examiner rigoureu- 
^- M4 
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sèment les preuves ; et leur oppose ses pré- 
ventions et ses sophismes; au lieu que cette 
vérité slnsinue, qu'elle entraîne ^ lorsqu'on 
la présente avec simplicité , avec douceur. 
Tout cède ordinairement à la voix de celui 
qui y en nous instruisant sans nous humilier 
ou nous confondre, ne paraît occupé que 
dé nos intérêts et de notre bonheur.. 

Fénélon voulait que toutes les affaires de 
son diocèse lui fussent rapportées , et il les 
examinait par lui-même 5 mais la moindre 
chose importante dans la discipline ne se 
décidait que de concert avec se^ vicaires 
généraux et les autres chanoine» de «on con- 
seil , qui s'a5se?Tîblait deux fois la semaine. 
Jamais il ne s'y est prévalu de son rang ou 
de ses talens , pour décider par autorité , 
sans persuasion : il reconnaissait les prêtres 
pour ses frères , recevait leurs avis , et pro- 
fitait de leur expérience. Le pasteur, disait- 
il, a besoin d!être encore plus docile que le 
troupeau ; il faut guU apprenne sans cesse 
pour enseigner y qiiil obéisse souvent pour 
bien commander. Le sage agrandit sa sa- 
gesse par toute celle qi£il recueille en 
autrui, 

H ne se contentait pas.de faire les fonc- 
tions éminentes de Tépiscopat, il exerçait 
même celles d'un prêtre ordinaire , en con- 
fessant, en dirigeant quantité de laïques qui 
étaient soumis à sa conduite. On a imprimé > 
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depuis sa mort, un recueil de lettres aux-J 
quelles nous en ajouterons beaucoup d'au-* 
tres^ qu'il a écrites aux personnes qui le con-*> 
sultaient. On verra et la confiance qu'elles 
avaient dans ses lumières et dans sa bonté, 
et combien dans sa pratique il était éloigné 
de tourner la spiritualité dans une spécula- * 
tion sèche, oiseuse et stérile. Il voulait, dit 
M. de Ramsai, im amour tendre pour Dieu , 
et des œuvres qui répondissent à cet amour 
et qui en prouvassent la réalité. On y trou- 
vera les sentimens les plus nobles , fondés 
sur les principes les plus sublimes, accom^ 
modes à la portée des âmes les plus sim« 
pies; une connaissance du cœur humain qui 
en dévoile tous les plis et replis ; les subti- 
lités de Tamour-propre et les délicatesses de 
Tamour divin , aéveloppées et distinguées 5 
une piété douce et condescendai^te pour les 
défauts d'autrui ; et cependant une mortifi- 
cation ou plutôt une mort qui s'étend sur les 
sens, sur l'esprit, sur le cœur, sur tout 
l'homme, et qui ne laisse rien à l'amour dé- 
réglé des créatures et de soi. Ses mœurs 
répondaient à sa morale : dur et sévère pour 
lui-même , il n'affectait pourtant pas un ai* 
austère ; mais il tâchait , par la gaieté , par 
l'amabilité de ses manières , d'imiter notre 
divin modèle , dont les mœurs simples et 
affables scandalisaient les dévots pharisaï- 
ques de son temps. 

M 5 



M. de I enélon donnait peu , mangeait 
encore moins, et ne se permettait aucun 
plaisir que celui qu'on trouve dans Taccom- 
plissement de ses devoirs 5 la pronienade 
était Tunique divertissement qu'il ait pris 
dans tout le temps qu'il a été archevêque 
de Cambrai. 

Dans ses promenades , il passait le temps 
à s'entretenir utilement avec ses amis, ou 
à chercher l'occasion de faire du bien à ses 
diocésains. Quand il rencontrait sur son die- 
min quelques paysans, comme le remarque 
M. de Ramsai, il s'asseyait quelquefois sur 
l'herbe auprès d'eux, les interrogait en bon 
père sur l'état de leur famille , leur donnait 
des avis pour régler leur petit ménage et 
pour mener une vie chrétienne. 11 entrait 
même quelquefois chez eux pour leur parler 
de Dieu et les consoler dans leurs misères. 
Si ces pauvres gens lui présentaient quel- 
ques rafraîchissemens , selon la mode du 
pays , il ne dédaignait point d'en goûter, et 
ne leur montrait aucune délicatesse ni sur 
la pauvreté de leur état ni sur la mal-pro- 
preté de leurs chaumières. Il rencontra un 
]our dans les champs un pauvre villageois 
presque au désespoir. H alla à lui , lui parla 
avec bonté , et voulut savoir la cause de son 
affliction. Ali ! mon bon seigneur , s'écria 
le paysan , je suis le plus malheureux àe$ 
hommes. J'avais une vache qui était ma 
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ressource et celle de ma famille , je ne la 
retrouve plus 5 je Favais menée dans, ces 
pâturages 9 elle a disparu : qu^est-elle deve-- 
nue ? que vais-je devenir ? Je la cHercherai 
avec vous , mon enfant y lui dit rarchevè- 
que ; j'espère cpie Dieu bénira nos soins et 
nos recherches. Examinons d'abord par où 
elle aura pu s'échapper; découvrons tpieL 
ques-unes de ses traces, et encore ime fois 
confions-nous en la pro\âdence , qui ne de^ 
mande qu'à seconder nos peines et aies iaire 
prospérer. Aussitôt il part avec cet infortuné 
\âllageois, court avec lui tout le jour, et ne 
revient qu'après avoir retrouvé et ramené 
dans son étable la vache qu'on pleurait, 
qu'on croyait perdue, et qu'on ne troif^a 
qu'après des courses longues et fatigantes. 

Ce trait , et si nous osions nous exprimer 
ainsi , ce pieux élan de charité , n'a pas besoin 
d erte relevé , et perdrait beaucoup à tous les 
einbettissemens dont on pourrait le charger. 

Ne peint-il pas assez les dispositions ha- 
bituelles de Fénélon ? N'a-t-il pas quelque 
chose de si beau , mais de si bon , de si tou- 
chant , qu'on éprouve , en le racontant, en- 
core moins daJmiratioTi que d'attendrisse- 
ment ? Pauvre lui-même au milieu de son 
abondance , il distribuait presque tout son 
revenu aux hôpitaux , aux clercs qu'il éle- 
vait , aux com ens de filles qui étaient dans 
le besoin , aux pauvres honteux , aux per^ 

M6 
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sonnes de tous les rangs, de toutes les na- 
tions , qui étaient à portée d^éprouver sa 
générosité pendant les temps de guerre. 

Son cœur libre et psdsible ne se permet- 
tait que des désirs innocens y et ne se livrait 
qu'à celui de plaire à Dieu. Rien n'est com- 
parable à cette vie intérieure dans laquelle 
il était toujours , où il se rappelait sans cesse 
la présence de notre divin maître et ses 
innombrables bienfaits. Tout ce qui lui ve- 
nait de cette main bonne et puissante était 
reçu avec reconnaissance ; sa disgrâce même, 
ses humiliations , il Yen bénissait tous les 

iours. n les sentait cependant très-vivement : 
es inquiétudes de ses amis et tout ce qu'on 
débitait contre son livre , contre sa piété , 
contre sa foi, l'affectaient sans rien diminuer 
de sa résignation. Il voulait même garderie 
silence et attendre en paix la décision de 
Rome , où il avait lui-même déféré son livre. 
Ses amis le firent manquer à cette sage et 
modeste résolution, en lui mandant que la 
Cause du pur amour en souffrait. H se rendit 
à leurs instances ; et non content de faire 
passer à Rome ses explications à M. Pabbé 
de Chanterac , son grand vicaire , qu'il y 
avait député pour poursuivre un jugement, 
•il entreprit de répondre à tous les écrits qui 
paraissaient contre lui. - 

C'est à regret que nous entrons dans les 
détails de cette grande affisdre j c'est en ccw- 
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damnant ce que l'église condamne dans la 
doctrine de Fëiiélon ; c'est très-certainement 
avec les senûmens de docilité et de soumis- 
sion qu'il eut toujours dans l'aine , et qu'il 
justilia si bien lorsqu'elle l'ut enfin terminée : 
mais on en parle encore si diversement, et 
quelquefois si lëgèrement, qu'il nous a seintlé 
nécessaire de l'exposer. de manière à fixer les 
idées et à diriger le jugement qu'on en peut 
porter. 

Nous croyons avoir stidisamnient étudié 
la conduite et les ouvrages des deux grands 
prélats dont nous allons nous occuper, et 
nous n'en dirons rien qui ne réponde au res- 

Sect qu'ils méritent et à l'impartialité qu'on 
oit attendre d'un historien vérldique. iVous 
montrerons l'un , grand par l'arcieur et la 
sagacité de son zèle ; et l'autre , non moins 
étonnant peut-être par la réunion des talens 
lesplusrareset delà plus humblesoumission. 
M. de Meaux , comme nous l'avons déjà 
observé , entra dans l'examen de la doctrine 
de madame Guyon, par égard pour M. de 
Fénélon et sur ses pressantes sollicitations. 
Il y mit d'abord beaucoup de douceur , de 
condescendance , de sagesse et de ménage- 
ment. Sans être ee qu'on appelle dévot , il 
était pieux , et il avait pour la piété , pour 
toutes les pratiques qui l'excitent et l'entre- 
tiennent, non seulement le rcspfict le ï' 
•incère, mais le zèle le plus véritable. T 
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souvent madame Guy on, examina aes livres^ 
et ses manuscrits , consulta les meilleurs ou- 
vrages de spiritualité y et pria lui-même 



noncer qui pût 
ëlolgncr les fidèles. On peut voir la lettre 
qu'il écrivit à cette dame , et qui se trouve 
(tans la nouvelle édition de ses œuvres , petit 
in-: folio y toine 6, page 22 de Tavertisscment. 
Elle peint un caractère vrai, circonspect, 
bon, compatissant, et nullement prévenu 
contre la mysticité. H expose ce qui le touche 
dans la vie et les écrits de madame Guyon. 
4i C'est, lui dit-il , cette insatiable avidité 

V de croix et d'opprobres , et le choix que 
•V Dieu a fait pour vous de certaines nu- 

V nù Hâtions et de certaines croix ou son 
99 doigt et sa volonté semblent être mat' 
99 qués 99, Il l'avertit ensuite avec une bonté 
paternelle <le ne pas montrer de si grands 
sentimens d'elle-même. «< Je ne pense pas , 
99 c'est Bossuet qui parle , qu'il vous soit 
99 p(;miis de croire ot de dire que vous êtes 
99 dans un état apostolique : déposez donc ce 
99 langage , et exécutez la résolution que Dieu 
99 vous inspire de vous séquestrer , de ne 

99 plus écrire Je ne prétends pas vous 

99 exclure d'écrire pour vos affaires , ni pour 
99 entretenir avec vos amis une correspon- 
99 dance de charité. Ce que je prétends , 
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» c'est l'exclusion de tout air de domiatiser, 
" ou d'eDseigiier , ou de répandre des grâces 
" par cette si extraordinaire cominuitication 
» qu'on peut avoir avec vous. Je mets encore 
.-' au rang des choses que vous devez d^po- 
-■' ser, toutes piédictions> visions, miracles, 
» et en on mot toutes choses extraordinaires , 
M quelque ordinaires que vous vous les ligu- 
» riez dans certains ^tats ; car tout cela est 
» au rang des pâtures de l'amour-propre, si 
!' l'on n'y prend pas beaucoup garde... Per- 
" sbtez , ajoute-t-il , dans le sentiment où 
" vous êtes de vous soumettre â tout ce qu'il 
" plaira inspirer aux évèques et aux docteur^ 
■' approuvés , pour nîduire vos expressions 
" et vos seutimens à la règle de foi et aux 
" justes bornes des traditions et des dogmes 
" catholiques. Ma seule difficulté , c'est sur 
" la voie où vous prétendez être , et dans la 
-* déclaration que vous faites que vous ne pou- 
-' vez rien demander pour vous, pas même 
*' de ne pas pécher et de persévérer dans le 
» bien jusqu'à ta fin de votre vie , qui est ce- 
" pendant une chose qui manque aux états les 
" plus parfaits,etque) selon saint Augustin, 
" Dieu ne donne qu'à ceux qui ta deman- 
-•' dent. Voilà ce qui me fait une peine que 
» jusqu'ici je n'ai pu vaincre, quelque effort 
» que j'aie pu faire pour entrer , s'il se pou- 
" vait , dans vos sentiment 
j' plicadons des personnes 
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»> VOUS connaissez ( et c'était vraisemblable* 
9> ment Fënélon ) , avec qui j'ai traité à fond 
9f de cette disposition. La raison qui m'em«> 

V pèche , c'est qu'elle parait directement con- 
9f traire aux commandemens que Jésus- 
9> Christ nous fait tant de fris , de prier , 
97 de veiller sur nou^ ; ce qui regarde tous 
9f les chrétiens et tous les états.... La raison 

V de cette impossibilité me parait encore 
99 plus insupportable que la chose en elle- 
99 même. A l'endroit où vous vous objectez 
99 à vous-même qu'on a du moins besoin M 
9j prier pour soi afin de ne pas pécher ^ vous 
99 faites deux principales réponses ; l'une , 
99 que c'est quelque chose d'intéressé , où 
99 une aine parvenue à ce degré ne peut s'ap- 
99 pliquer , que de prier qu'on ne pèche pas ; 
99 l'autre , que c'est l'affaire de Dieu et non 
99 pas la nôtre. Ces deux réponses répugnent 
99 autant à la foi l'une que l'autre. Que ce 
99 soit quelque dboie d'intéressé que de prier 
99 Dieu qu'on ne pèche pas , c'est de même 
99 oiie si l'on disait que c'est quelque chose 
99 d'intéressé de demander à Dieu son amour ; 
99 car c'est la même chose de demander à 
99 Dieu de l'aimer toujours , et de lui deman- 

99 der de ne l'offenser jamais Ce qui rend 

» la chose encore plus difficile et plus étrange, 
99 c'est que ce n'est pas seulement par une 

V impuissance particulière à un certain état 
9 et à certaines personnes^ qu'on attribua 
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jf cette cessation de toutes demandes pour 

» soi 5 ce qui du moins semblerait marquer 

» que ce serait une chose extraordinaire : 

v mais^ au contraire, on éloigne cette idée, 

» on veut que ce soit une chose ordinaire et 

w comme naturelle au dernier état de la per- 

w fectîon chrétienne. On donne des méthodes 

» pour y arriver; on commence dès les pre- 

V miers decrés à se mettre dans cet état. 

99 On regarde comme le terme de sa coursé 

w d'en venir à Cette entière cessation , et 

» c'est là qtf on met la perfection du chris- 

» tianisme. On regarde comme une grâce 

?> de n'avoir plus rien à demander dans un 

y» temps où Ton a encore de si grands be- 

5? soins 5 et la demande devient une chose 

?? si étrangère à la prière, qu'elle n'en fait 

yf plus aucune partie , encore que Jésus- 

9f Christ ait dit si souvent : P^ous ne de^ 

w mandez rien en mon nom; veillez et 

9f priez; cherchez ^ demandez ^ frappez : 

jf et saint idiC^AÇ^s y Quiconque a besoin ^ 

» qui! demande à Dieu : de sorte que, 

9f cesser de demander, c'est dire^ en d'au- 

if très termes, qu'on n'a plus besoin de rien- 

„ L'autre réponse , qui est de dire qu'on 

>a n'a point à se mettre en peine de ne plust 

>, pécher , ni à faire à Dieu cette demande , 

«,* parce crue c'est l'affaire de Dieu , ne me 



5, parce que 



parait pas moins étrange , puisque c'est 
véritablement l'affaire de Dieu : mais c'est 
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„ aussi tellement la nôtre , que , si nom 
yy nous allions mettre dans Tesprit que Dien 
„ fera en nous tout ce cju^il faudra , sans que 
yy nous nous disposions à coopérer avec lui, 
„ et même à exciter notre diligence à le 
yy faire , ce serait tenter Dieu autant et plu« 
„ que si Ton disait qu'à cause que Dieu veuï 
„ que nous abandonnions à sa providence le 
yy soin.de notre vie , il ne faudrait ni labou- 
„ rer , ni semer, ni apprêter à manger y el 
„ ie dis que sll y a quelque différence entre 
,, ces deux sortes de soins , c'est que celui 
y, qui regarde les actes intérieurs est d'au- 
,, tant plus nécessaire, que ces actes sonl 
„ plus parfaits , plus importans , plus com- 
„ mandés et voulus de Dieu que tous les 
„ autres. Laoature du libre arbitre est d'être 
» instruit, conduit, exhorté ; et non seule- 
„ ment il doit être exhorté et excité parles 
„ autres , mais encore il le doit être par Ini- 
„ même ; et tout ce qu'il y a à observer ea 
„ cela, c'est que lorsqu'il s'excite et s'ex- 
>, horte ainsi , il est prévenu , et que Dieu 
>, lui inspire les exhortations qu'il se fiait à 
„ lui-même ; mais il ne s'en doit pas moins 
„ exciter et exhorter au-dedans selon la 
„ manière naturelle et ordinaire du libre 
>, arbitre , parce que la grâce ne se propose 
„ pas de changer en tout cette manière , 
„ mais seulement de l'élever, à des actes 
0y dont on est incapable par soi-même 
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^y On se trompe donc manifestement quand 
5> on imagine un état où tout cela est détruit 
3, ( c'est-à-dire Tobligation de demander son 
3, salut et de s^'y exciter ) , et qu'on met 
), dans cet ëtat la perfection du culte chré- 
jj tien s sans qu'il y ait flucun endroit de 
j, l'écriture où on le poisse trouver, et y 
„ ayant tant d'endroits où le contraire parait. 

y, On ne se trompe pas moins quand on 
yy regarde comme imperfection , de réflé- 

,y chir, de se recourber sur soî-^néme 

„ mais y au contraire > c'est Un don. de Dieu 
,y de réfléchir sur soi-même pour sliumi- 
„ lier...... ou pour connaître les dons qu'on 

:, areçils C'est encore, sans difficulté , 

„ un acte réflexe et recourbé sur soi-même > 
5, que de dire, Pardonnez-nous nos péchés 
„ comme nous pardonnons à ceux qui 

„ nous ont offensés Mais celui qui fait 

„ cet acte réfléchi , Pardonnez-nous , peut 
„ bien faire celui-ci , ne nous induisez pas 
„ en tentation , mais délivrez-nous du 

„ mjol Voilà donc des actes réfléchis et 

), très - par&its ; ce qui me fait conclure 
„ encore que les actes les plus exprès et les 
y plus connus ne répugnent en aucune sorte 
, à la perfection , pourvu qu'ils soient véri- 
, tables et du fond du cœur 

yy De là suit encore qu'il ne faut pas tant 
, louer la simplicité, ni porter le blâme 
, qu'on /ait de la mdtiplicité jusqu'à nier 



284 VIE DE M. DE FENEliON. 

la distinction des trois actes dont Vorai- 
son , comme toute la vie chrétienne , est 
nécessairement composée, qui sont le» 
actes de foi , d'espérance et de charité : 
car puisque ce sont trois choses selon saint 
Paul, et trois choses qui peuvent être 
Tune sans Tautre , leurs actes ne peuvent 
pas n'être pas distincts; et encore qu'à les 
regarder dans leur perfection , ils soient 
inséparables dans Famé du juste , il n'y 
aura rien d'imparfait de les voir comme 
distincts , puisque ce n'est que connaître 
une vérité , non plus que de les exercer 
comme tels , puisque ce n'est que les exer- 
,, cer selon la vérité même. Il ne faut donc 
,, pas mettre l'imperfection ou la propriété 
à faire volontairement des actes exprès et 
multipliés, rtiais aies faire comme venant 
^^ de nous..»..i ainsi il ne faut pas séparer 
j, l'abandon , qu^on donne avec raison jpour 
la perfection de l'amour , d'avec la (oi et 
^^ la confiance ; ce sont assurément trois actes 
>, distincts , cnioiqu'unis, et c'est aussi ce qui 
„ en fait la smiplicité* 

„ Il ne faut donc pas se persuader qu'cm 
^, y déroge , ni qu'on fasse un acte imparfait 
>, et propriétaire , quand on demande par- 
>, don à Dieu , ou la grâce de ne plus pécher. 
), La proposition contraire, si elle était mise 
„ par écrit, serait universellement condam- 
>, née comme contraire au commandement 



}y 
}} 

iy 
yy 
^> 
yy 
^> 

yy 
5> 
yy 
yy 



5^ 

yy 

yy 



yy 
yy 



LIVRE TROISIÈME. 285 

„ exprès , et par conséquent Â une vérité 
„ très-expressëment révélé», „ 

M, Bossuet réfute ensuite tous tes exem- 
ples mal appliqués qu'on allègue en faveur 
de ces opinions étranges : il revient, par 
une première addition , aux actes réfléchis , ' 
et cite ces paroles de la préface, Sip-swn 
corda y et la réponse qu'y font les fidèles : 
« Ce sont , dit-il, des actes et des réflexions 
„ sur soi-même et sur ses ^ctes propres; et 
„ si le reteur qu'on fait sur soi-même pour 
„ ^ connaître les dons de Dieu était un acte 
„ intéressé , il n'y en aurait point qui le fût . 
„ davantage que l'action de grAces : mais ce 
n serait une erreur n^auifeste de le quatîlîer 
I, de cette sorte, et encore plus d accuser 
„ l'église dlnduire ses ciifans à de tels actes 
\ quand elle les induit à l'action de grâces. 
;, 11 en faut dire autant de la demande , qui , 
u comme nous l'avons dit , n'est ni plus ni 
1, moins intéressée que l'action de grâces. 
), Toutes ces actions sont pures , sont donc 
n simples, sont parfaites , quoique réflé- 
„ chiee et ayant toutes un rapport à nous. Il 
;, faut que tous les fidèles se conforment au 
!, désir de l'église , qui leur inspire ces sen- 
„ timcns dans son sacrifice ; ce qu'on ne 
), fera jamais , mais plutôt on fera le con- 
I, traire , si on regarde ces actes comme 
,, intéressés , car c'est leur domier une 
y, nileste exdusion. 
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„ Pour m'expliquer mieux sur les actes 
„ réfléchis, ajoute M. de Meaux, en voici 
,, un de saint Jean , épit. i , chap. 5,v.i: 
:,, Mes petits en/ans , n'aimons pas à 
yy paroles ni de langue , mais par œmm 

f, et en vérité , etc et ces expressions 

yy de «aint Paul : J^ ai combattu y etc Je 

yy demande si ce sont là des actes des par- 
^, faits y ou des imparfaits. S^ils sont des 
5, parfaits y ils ne sont ni intéressés , ni pro- 

yy priétaires Il ne faut donc pas tant bli< 

yy mer ces actes réfléchis , qui sont, comme 

„ on voit , des plus parfaits , et en même 

fy temps des plus humbles , et qui n&n- 

„ moins , bien loin d'étouffer en nous l'esprit 

yy de demande, sont, selon saint Jean, un 

yy des fondemens qui nous fait demander 

^, avec confiance. Au reste , je ne veux pas 

,y dire que toutes le» âmes saintes doivent 

,, toujours être expressément dans la prati- 

>, que de ces actes : ce que je veux dire, 

„ c'est que ces dispositions sont saintes et 

yy parfaites , et que c'est combattre directe- 

yy ihent le Saint-Esprit que de les traiter non 

>, seulement, d'imparfeites , mais encore ^ 

,, propriétaires et d'impures , ou de faire 

,, comme une espèce de règle pour les par* 

„ faits des dispositions difi*érentes „. 

Dans l'extrait que nous donnons de ce«^ 
longue lettre , nous insistons sur les eneiui 
prjujcipales et vraiment frappantes auo ^ 
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lounît M. de Meaux dans les méthodes et 
les ëcrits de madame Guyon. Il les coii^ 
iamiie : et pouvait-il faire autrement ? mais 
;iouvait-il aussi y niettre plus de mi^nage^ 
nent et de bouté ? 

" J'écris ceci, lui mande-t-il en finissant, 
„ j'écris ceci sous les yeux de Dieu , mot à 
„ mot comme je crois l'entendre de lui par 
„ la voix de la tradition et de l'écriture > 
„ avec une entière confiance que je dis la 
j vérité. Je vous promets néanmoins de vous 
„ expliquer encore ; peut-être se trouvera- 
,, t-il d^is vos sentimens quelque chose qui 
„ n'est point assez débrouillé , et je serai 
„ toujours prêt à l'entendre. Four moi j'ai 
,, voulu exprès m'exprimer au long , et ne 
„ point épargner ma peine pour satisfaire 
,, au désir que vous avez d'être instruite. 

„ Je vous déclare cependant que je loue 
, votre docilité , que je compatis à vos 

, croix J'aurais encore beaucoup de chor 

, ses à vous dire sur vos écrits ; et je 1q 
ferai quand Dieu m'en donnera le mouve- 
ment, comme U me semble qu'il me l'a 
donné cette fois. Au reste, sans m'atten-: 
dre i des mouvemens particuliers , je 
jBrendrai pour un mouvement du Soint-Es^ 
prit tout ce que m'inspirera pour votre 
bue la charité qui me presse et la pru- 
ience chrétienne. „ 
Madame Guyon parut très -satisfait» •^'* 
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ce premier examen ; mais ses amis> sossi 
ardens et moins humbles > moins soumis 
qu'elle, ne montrèrent pas les mêmes sen- 
^mens. Elle-même park, écrivit, de ma- 
nière à faire croire qu'elle tenait encore à 
ses opinions , et qu'elle vivait cédé aux rai- 
sons de M. de Meaux plus par déCérence 
que par persuasion. On en fut peu édifié; 
les craintes du quiétisme se renouvellèrent', 
les alarmes sur la personne qui l'avait insi- 
nué , et même assez clairement enseigné^ 
prirent plus' de corps : il fallut en venir à 
un nouvel examen ; et il se fit à Issy , 
pomme on le sait, par M. de Meaux, M. 
de Chàlons depuis archevêque de Paris j 
M. l'abbé de Fénélon , et M. Tronson supé- 
rieur de $amt Sulpice. Tout y fut mûrement 
discuté , et l'on y dressa trente quatre arti- 
jcles, que tous signèrent comme une règle 
sûre pour distinguer la véritable oraison it 
celle qui mène à l'illusion et à l'erreur. Jus- 
fjues là tout allait assez bien , et la con- 
liance de Fénélon pour M. de Meaux ne pa- 
raissait point altérée : cependant l'aveu que 
M. Bossuet fit à Fénélon, qu'il n'avait point 
lu la plupart des auteurs mystiques , laissa 
à ce dernier une sorte de persuasion que, 
tout ^rand théologien que fut ce prélat , il 
était néanmoins peu propre à prononcer fwi 
les matières de spiritualité ; et M. de 
JWeçiux^ de son côté, à qui Fénélon av^ûx 

fourni 
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Ipiimi des extraits de tous les écrivains ascé- 
tiques, crut y voir du penchant pour les 
opinions de madame Guyon, et une affec- 
tation marquée de justi/ier tout ce qu'elle 
avait avancé , etdeTautoriser par des grands 
exemples. Il en était vraiment inquiet ; son 
amitié , Tintérét quil prenait à sa personne , 
et tout ce qu'il attendait de ses talens et de 
sa piété pour le bien de la religion et de 
Tetat , augmentaient ses craintes et lui ins- 
pirèrent le désir de le détromper. Dans 
cette vue , et pour porter au quiétisme le 
dernier coup, il entreprit son Instniction sur 
les états d'oraison, en prévint Fénélon, déjà 
arche vêqjue de Cambrai , promit de la lui 
communiquer, et de la composer de ma- 
nière à mériter son suffrage et son appro- 
bation. Fénélon applaudit à ce projet, et 
répondit à M. de Mcaux , comme nous l'a- 
vons déjà dit, qu'il était très-disposé à le 
seconder et même à aller travailler avec lui 
s"il le jugeait convenable. Mais quand Ton- 
vrage fut achevé , quand M. de Meaux le 
lui eut fait passer en manuscrit, Fénélon, 
en le parcourant, s'aperçut que les écrits 
de madame Guyon n'étaient pas ménagés ; 
qu'on en montrait et le venin et l'accord 
avec ceux de Molhios et de Malaval ; que 
de plusieurs de ses principes on tirait de 
terribles et de justes conséquences : il s'ar- 
êta , ne voulut pas en poursuivre la lectuic > 
Tome L N 
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ic renvoya à M. de Meaitx, et lui fit dire 
qu'il ne l'avait pas lu, parce que dès les pre- 
mières' pages il avait aperçu un dessein 
forme de dëcrdditer une personne qu'il esti- 
mait, et qu'il avait laissé estimer à beau- 
coup d'autres 5 qu'on lui prêtait ( à cette per- 
sonne) des sentimens et un système qu'elle 
désavouait , et que par conséquent il n'était 
plus permis de lui attribuer. 

Aussi Bossuet n'attaquait point sa per- 
sonne , et louait partout sa soumission , 
mais , ôomme quelques-uns de ses ouvrages 
étaient imprimés et assez répandus, il fal- 
lait bien en découvrir le danger, et le dé- 
couvrir de manière à guérir les âmes simples 
et de bonne foi qui s'étaient laissé prévenir, 
H est malheureux qu'une délicatesse peut- 
être à contre-temps ait arrété^Fénélon : n'au- 
rait-il pas pu approuver cette instmcdon 
avec des réserves qui , sans épargner la doc- 
trine , seraient tombées sur les intentions 
et sur la docilité de madame Guy on, et qui 
lui auraient épargné à lui-même des soup- 
çons fâcheux qu'autorisait son refus , et que 




à composer ce fameux ouvrage , qui lui at- 
tira tant de disgrâces, le jetta dans des tra- 
veatlx sans fin, et' n'aboutit qu'à une con* 
ismnaû^n , dont il se releva , il est vrai ^ 
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Î>arle courage et riiumîtité avec laquelle il 
a reçut et il s'y soumit. 

Il nous parait nécessaire , pour instruire 
nos lecteurs de ce trop fameux procès , d'en 
rapporter, au moins par extrait, les princi- 
pales pièces. On nous pardonnera donc, à 
ce que j'espère , l'espèce de sécheresse que 
des pareilles discussions pourraient répandre 
«ur cette partie de la ne de Fénélon. 

L'înstmction de M. de Meaux sur les 
;états d'oraison est divisé en cinq traités. 
Dans le premier, il propose les (aux prin- 
cipes des mystique;» qu'il attaque , et leur 
mauvaise théologie , avec une censure de 
leurs erreurs. Pour les réfuter à fond, ajou- 
te-t-il, le second traité fera voir les prin- 
cipes communs de l'oraison chrétienne. L.e 
troisième exposera par les mêmes règles 
les principes des oraisons extraordinaires 
dont Dieu favorise quelqus-uns de ses ser- 
liteurs. Les épreuves et les exercices font 
le sujçt du quatrième. Enfin je conclurai cet 
ouvrage en expliquant les sentimens et 
les locutions des saints docteurs dont les 
faux mystiques ont aLusé , et par tout je 
tacherai d'empêcher que l'abus qu'ils en au- 
ront fait ne fasse pertlre le goût de la vérité 
et de la prière. 

C'est ce qu'il y avait réellcni 
dre dans cette malheureuse dis 
que le génie , la piété et la sagi 
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suet, lui ont merveilleusement fait éviter. 
Cet ouvrage , digne de son auteur, comme 
tous ceux qui sont sortis de sa plume, est 
un cheWœuvro de sagacité et d'érudirion. 

11 se plaint, dès son début, des exagé- 
rations des ancien* mystiques , de leurs allé- 
gories , de leurs suppositions par impossi- 
ble, et remarque que les nouveaux , au lieu 
de les tempérer , les ont poussées jusqu'à 
un excès qu'il n'y a plus moyen de suppor- 
ter, et y ont ajouté des choses que personne 
n'avait pensées avant eux. 

Après avoir donné une idée géné|^e du 
quiétisme, qui met la sublimité et là per- 
fection dans des choses qui ne sont pas , ou 
en tout cas qui ne sont pas de cette vie, il 
Cil expose le premier principe : que , lors- 
qu'on s'est une fois donné à Dieu, l'acte en 
bubsiste toujours s'il n'est révoqué , et qu'il 
ne faut point le réitérer ni renouveler , 
^juisque nulle distraction , nulle occupa- 
tion étrangère à Dieu , puisque le sommeil 
inème ne peut plus l'interrompre. Mais où 
n-t-on pris ce nouveau principe, que tout 
acte dure de soi s'il n'est révoqué ? La rai- 
son et l'expérience no.us apprennent , au 
contraire , que tout acte en cette vie est pag^ 
sager : nos actes les plus parfaits sont sujets 
à s'éteindre, comme nous- ne l'éprouvons 
que trop parmi les occupations de cette vie, 
c'est pourquoi on ne prescrit rien tam an 
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chrétien que le renouveileiiierit . (les actes 
intérieurs. 

Il est vrai que ces prétendus parfiiits rti- 
pondent qu'ils .ne défendent pas ces actes 
renouvelés au commun des chrétiens, mais 
seulement à ceux qui sont élevés aux orai- 
sons extraordinaires : comme s'il y avait des 
états dans cette vie oii l'on fût dispensé di; 
s'exciter à bien faire et d'en renouveler la . 
résolution. 

Ces auteurs, àla vérité, Falconi, Moli- 
nos, Malaval et madame Guyon , sùmciu 
çà et là dans leurs écrits certains petits cor- 
rectife ; c'est que la force de la vérité arra- 
che toujours Beaucoup des choses à ceiL\ 
qui s'égarent, et il en faut dire quelquefois 
qui fassent passer les autres. 

C'est encore une conséquence de cette 
doctrine, qu'il ne faut point se donner de 
peine pour se recueillir, quelque distmit 
et occupé qu'on ait été ; car les actes Lien 
Êiits une fois, comme l'est sans doute celui 
du recueillement produit au commencement 
de la vie intérieure , ne périssent point. Ce 
sont là les moyens faciles qu'on propose 
pour l'oraison. 

En voici d'autres qui ne sont pas moins 
dignes d'attention, c'est que tous les actes 
explicites sur la trinité, sur l'incaniation , 
sur les attributs divins , sur les articles 
Credo et sur les demandes du Pater , 
N3 
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sont plus (l'obligation pour ces superbes paf-^ 

faits Tout est renfermé par eux dans un 

acte confus et éminent où tous les autres se 
trouvent', autant qu'il est nécessaire pour 

contenter Dieu On pousse le raffinement 

encore plus avant, puisqu'on trouve une 
espèce de perfection plus éminente dans 
Texclusion des attributs divins pour se xé^ 
duire à la nature confuse et indistincte 
de Fessence seule. Quand ils se croient ar- 
rivés, comme ils parlent^ en Dieu seul, 
c'est redescendre que de contempler la tri- 
Tiité ou rincamadon ; l'on ne dit donc plus 
le Credo , et l'on se trouve trop paifait 
pour en produire les actes. 

Croirait-on que les chrétiens pussent' don* 
ner dans ces excès ? Bossuet prouve toutes 
ces erreurs par des passages tirés de Moli- 
nos, de Malaval, au Moyen court y de^ 
Torrensy et de X Interprétation du can^ 
tiçue. Il fait voir que, malgré leurs échajv 
patoires et tout ce qu'ils disent pour éviter 
de tels reproches, leurs principes et même 
leurs paroles^ conduisent à ces terribles 
conséquences. 

C'est donc une fausse subtilité et une 
erreur dangereuse de renvoyer aux com- 
mençans la contemplation des attributs di- 
vins et de réserver aux parfaits celle de 
l'essence seule : c'est faire pour les parfaits 
une autre symbole que celui que l'on a 



ttVHK TROiaifcME. 2()5 

toujours rév(5r(S comnio lo ayinbolo des apiV 
très ; et Ton ne peut s'dlnver au-cleflsus dô 
la foi qiii nous propose à croire Iûh uttrU 
buts de j>ieu, que par une fau.sso et imagi- 
naire transcendance.... Quelle erreur d<î 
dire) comme JVtulaval, qu'en penaunt aux 
attributs de Dieu en particulier ^ on\semhle 
partager Dieu en plusieurs pièce^f I Inaïr 
et les Séraphins , qui adoraient Dieu comme 
saint I mettaient-ils en pièces sa simplicité r 
Cest au contraire réumr ces divines pcrlcc- 
tions , et seulement aider lu fuililesse Ini» 
muine , qui ne |)out pas tout porter à la fois , 
que de lovS conwsid<^rer par des vues distinc- 
tes. J'avoue, dit Hossuet, qu'une ame atii. 
fée par un instinct particulier à contempler 
Dieu comme Dieu, peut bien durant ces 
momens ne penser ni ù la sainle humanit<^ 
de Jesus-Christ ni aux personnes divines , 
ni, si vous voulea, à certains attril)iits par- 
ticuliers. Ce qu'on réprouve dans ces faux 
mystiques, cest l'exclusion permanente et 
• par ëtat de ces objets divins dans la parîiite 
contemplation, et, ce mû est encore j)lu» 
pernicieux , dans toute la dtirde de vot état , 
puisque l'acte de contetnplation y est, selon 
eux , continu et perpdtuel , par o\\ l'on est 
induit à la suppression des actes de foi ex- 
plicite iibsolument commandt<s par l'tÇvati- 
gilo. Ils n'dj^argnent pas plus les demandes 
qui sont contenues dans Toraison dontinicaU 

N 4 
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que les articles du symbole : les demander ^ i 
selon eux^ sont toutes intéressées ^ indigner ! 

Î>ar conséquent de la générosité de nos par- 
aits, à la réserve peut-être de ceWe-ciJlat 
voluntas tua^ votre volonté soit faite ^ en- 
core que Jesus-christ^ qui sans doute en a 
bien connu toute la force , n^ait pas laissé 
de nous commander toutes les autres. C'est 
k ne considérer rien, à ne désirer rien, à 
ne vouloir rien, à ne faire aucun effort, que 
consistent la vie , le repos et la joie de Tame : 
expressions de Molinos , copiées pour le 
sens par Malaval et par madame Guyon, 
comme on le peut voir dans les endroits 
cités par M. de Meaux. Ne regardez plus > 
disent-ils, comme une peine, Tniipuissancc 
de faire à Dieu aucune demande , puisqu'il 
ne lui faut pas même demander lebonheiu 
de le posséaer. C'est ici continue-t-on , que 
la foi commence éE opérer excellemment^ 
quand on fait cesser toutes les demandes 
comme imparfaites et intéressées 5 comme 
si yétait Toffenser et Timportuner dans un * 
extrême besoin, de demander quelque chose 
à celui dont les richesses aussi-bien que les 
bontés sont inépuisables. 

Mais les raisons qu'on allègue sont encore 
plus pernicieuses que la chose même. H y 
en a deux : Tune est la plénitude de la jouis- 
sance , qui empêche tous les désirs et par 
conséquent toutes les demandes : Tautre est 
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\e parffdt dësintéressement et dësappropria- 
tion de cette ame, qui Tempèche de rien 
demander pour elle. La première est le 
coinblede Tëgarement. Cette plénitude qu^on 
vante dans la jouissance du centre avec 
celte parfaite possession du bien aimé 
dans son essence et dans ses puissances 
dune manière très-réelle et invariable 
au-dessus de tout temps ^ de tout moyen y 
de tout lieu y c'est une illusion des béguards. 
D y a une telle différence entre la plénitude 
qu^on peut concevoir en cette vie et_ celle 
de la vie future , qu'il reste toujours ici bas 
de quoi espérer , de quoi désirer , de quoi 
demander jusqu'à Tinfini , et que supprimer 
les demanaes , c'est oublier ses besoins et 
nourrir sa présomption de la manière la plus 
outrée et la plus dangereuse. 

La seconde raison de cet état où Von 
supprime les demandes , c'est qu'ils les font 
regarder comme intéressées. Mais désirer, 
demander son salut pour obéir à Dieu, comme 
une chose qu'il veut , et qu'il veut que nous 
voulions et que nous demandions comme 
le comble de sa gloire et la plus parfaite 
rhanifestation de sa grandeur, c^est constam- 
ment, de Vayis de tout le monde, un acte 
le charité. 

N'est-il pas certain que tous les désirs 
ïe posséder Dieu, qu'on voit dans les Pseau- 
nes^ dans saiut Paul et dans tous les saints^ 

No 
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^nt des désirs inspirés par un amour pns^ 
et qu'on ne peut accuser d'être imparfaits 
sans un maîiifeste égarement, ni s'élever 
au-dessus sans une extrême présomption? 
Aussi nos mystiques tâchent de tempérer 
leurs excès en disant xja'on ne saurait rien 
demander à Dieu ni rien désirer de lui 
qiiil rien donne le mouvement. Ou Von 
entend par ce mouvement l'inspiration pré- 
venante commune à tous les justes > étalon 
on ne dit rien d'à-propos : ou l'on entend 
une inspiration particulière 9 ce qui est assez 
vraisemblable , puisqu'il s'agit de quelque 
chose de particulier à cet état 5 et alors c'est 
une erreur : car c'en est une de croire que, 
pour demander ou pour prier, le comman- 
dement exprès de J esus-Christ , son exem- 
ple et celui de tout ce qu'il y a de saints, ne 
suffisent pas à certaines âmes ^ comme si 
elles étaient exemptes de pratiquer ces com- 
mandemens ou de suivre ces exemples. 

Dieu , dit le concile de Trente , ne com- 
mande rien d'impossible ; mais , en com- 
mandant, il nous .îivert?t de faire ce que 
nous pouvons et de demander ce que nous 
ne pouvons pas , et il nous aide à le pou- 
voir. Selon cette définition, tx)ute ame |uste 
doit croire que la prière lui est possible 
autant qu'elle est nécessaire et commandée ; 
enfin que le mouvement de la grâce ne nous 
manque pas pour accomplir le précepte do 
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Jesus-Clirist : Demandez , et vous ohùen- 
drez; cherchez, et vous trouverez; jTap~ 
pez , et il vous sera ouvert. ~ 

Enfin, au'lieu de dire, comme les mys- 
tiques, ■Si le Saint-Esprit agit en nous, 
il faut le hùsser faire i on doit dire : S'il 
agit en nous , s'il nous excite à de saints 
geinissemens , il faut agir avec lui , avec lui 
s'exciter soi-même et foire de pieux efEbrts 
pour enfanter l'esprit de salut et d'adoption. 
Ainsi la conséqu^ice qu'ils tirent de ces 
mots , Pourçuoi , après cela , nous occa- 
hier de soins superflus et nous fatiguer 
dans la multiplicité de nos actes, sans 
jamais dire Deitieurons en repos ? est un 
abus manifeste de l'évangile : car c'est met- 
Ire au rang des soins superflus le soin de 
s'exciter à prier Dieu; c'est attribuer à une 
mauvaise multiplicité, la pluralité des actes 
que Dieu nous commande ; c'est induire les 
anies à un faux repos, à un repos tpie Dieu 
leur défend..., à cet abandon enfin qui paraît 
le fond du système de ces faux mystiques. 

L'abandon, selon qu'il est révélé dans ce» 
paroles de saint Pierre , Jetez en lui toute 
votre sollicitude , tous vos soins , toutes 
vos espérances , et dans cent autres eera- 
falables , est d'obligation pour tous les Bd^ 
les. Il f^ut donc que nos prétendus parfaits , 
qui veulent nous "tpliquer' des 
culiires, entendent aussi dans 1 
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en fait le fond quelque chose de particulier. 
Or y jeter en Dieu tous ses soins et s'aban- 
donner à lui ^ selon saint Pierre , c^est vou< 
loir tout ce qu'il veut y par conséquent vou- 
loir son salut , parce qu'il veut que nous le 
voulions; en prendre soin, parce qu'il veut 
que nous en prenions soin; lui'-demander 
pour cela tout ce qui nous est nécessaire , 
c'est-à-dire la continuation de ses grâces et 
la persévérance ; croire avec une ferme et 
vive foi que notre salut est Tœuvre de Dieu 
plus que la nôtre ; dans cette foi , en atten- 
dre l'effet et les grâces qui y conduisent de 
sa pure libéralité, et lui demander ses dons, 

3U1 font nos mérites. Voilà jusqu'où Taban- 
on se doit porter. Mais ce n'est pas assez 
pour nos quiétistes : selon eujc , l'effet le 
plus profond de \ anéantissement doit être 
ïindifférence pour le succhs de tout ce que 
l'on uut pour son salut et pour celui du pro- 
chain Ainsi, sous prétexte de s'àbanaon- 

ner aux volontés inconnues de Dieu , on 
méprise- celles qu'il nous a révélées dans 
&(i^ cominaudemens pour en faire notre règle. 
La volonté que Dieu nous déclare par ^i 
saints commandemens , c'est qu'il veut que 
nous desirions notre salut , que nous lui 
demandions ses grâces , et que nous crai- 

E lions plus que toutes choses d'en méritt»r 
soustraction par nos péchés; que iioui 
en demundious tous le paidon à Dieu , et 
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lé priions qu'il nous fasse vaincre les tenta«* 
tions qui nous y portent. Voilà ce que Dieu 
commande , et à quoi les nouveaux mysti- 
ques ne peuvent pllis seulement songer. Au 
contraire , ils font sur les volontés incon^ 
nues de Dieu des actes qu'il ne leur demande 
pas, comme sur leur réprobation et sur celle 
des autres. 

C'est une suite de cette doctrine , que ni 
Toraison dominicale ni les Pseaumes , qui 
sont remplis de tant de demandes , ne sont 
pas les oraisons des parfaits. En effet, com- 
ment ajuster nulle demande avec sept deman- 
des expresses 5 nul acte distinct avec cent 
actes distincts sans lesquels on ne peut dire 
les Pseaumes ; nulle affection , nul désir , 
avec ces affections perpétuelles et ces désirs 
dont s'ont pleins ces divins cantiques 5 enfin 
nul soin de s'exciter soi-même à produire 
des actes et de désirs , avec ces continuelles 
excitations où David se dit à lui-même : 
JHon ame , bénissez le Seigneur ? etc. 

Us disent qu'ils font toutes les demandes 
et tous les actes commandés , dans un seul 
ncte érninent qui comprend tous les autres. 
Qu'on délinisse donc cet acte : où le trouvera- 
t-oii ? dans quel endroit de l'écriture ?..... 
Enfin , de quelque manière qu'on définisse 
ce prétendu acte éuiinent , ou abandon , ou 
indifférence , ou présence fixe de Dieu , ou 
<:omme on voudras cet acte, s'il est vérita- 
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ble, aura été connu de Jesas- Christ, et 
cependant il n^en a pas moins commandé 
les autres actes à tout le monde indifféreni' 
ment. 

Il faut donc croire d^une fern^ foi que 
Jesus-Christ y qui sait ce qui nous est pro- 
pre y a vu qu'il était convenable et nécessaire 
à rhomme de développer tous ces actes > de 
former toutes ces demandes, pour eutrer 
dans la dépendance où Ton doit être envers 
Dieu > pour exercer les vertus et les mettre 
au jour , pour s^y affermir , pour se rendre 

attentif à ses besoins en un mot , pour 

exercer davantage , et par là mieux con- 
server 9 OU même accroître et fortifier la 
cliarité. 

Toutes ces règles sont renversées dans 
Tabandonet rindinérence des nouveaux mys- 
tiques^ Ils s'oublient de tout intérêt de 
sabu et de perfection pour ne penser quà 
[intérêt de Dieu ; comme si Dieu, avait 
un autre intérêt que de faire du bien à ceui 
qui Taiment, ou une autre gloire plus grande 
que celle de se rendre admirable dans ses 
Saints. On voit donc que cette manière de 
séparer nos intérêts d'avec ceux de Dieu , 
poussée à l'extrémité ou la poussent les (ans 
tnystiques , éteint le précepte de la charité 
que nous nous devons à nous-mêmes et an 
prochain ; car la hiême sécheresse cju'iis 
ont pour eux, ils Tout aussi pour les autres • 
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n arrivée que ces âmes prétendues parfai- 
tes perdent peu à peu l'horreur du péché , 
Ïue la piété inspire à toute ame juste ; car , 
ans ces fausses sublimités, premièrement, 
on ne demande point pardon à Dieu , puis- 
qu'on ne lui demande rien du tout, de peur 
de lui paraître intéressé; secondement, on 
ne laisse aucun lieu à la componction. 

Quant à cette superbe sentence où Ton 
assure qu'il est plus parfait de haïr le péché 
sans s'en affliger et sans en être contrit , 

fïarce que c'est le haïr comme Dieu le hait 
ui-même , ce sont là de spécieuses paroles , 
mais dont la signification est pernicieuse ; 
et l'on y reconnaît ces âmes qui ne convoi*, 
vent la perfection qu'en la poussant sans 
mesure au-delà du but. Il n'appartient pas 
à la créature de haïr le péchë de cette sorte. 
Dieu nous commande ée le haïr comme le 
doivent haïr des créatures pécheresses, c'est- 
à-dire comme étant en elles le souverain 
mal , le plus nuisible de tous les maux , ce 
qui n'est point à l'égard de Dieu , à qui ses 
ennemis ne peuvent nuire ; et encore comme 
un mal qui les sépare de Dieu , contre 
lequel aussi il nous est expressément com- 
mandé de nous munir , en disant , non pas 
toujours, mais en tout état et dans les temps 
convenables : Pardonnez-nous nos fautes , et 
ne nous induisez point en tentation. 

C'est encore une maxime qui lend à étein- 
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dre Phorreur du péché, de dire que la per- 
fection consiste à ne s'en plus souvenir y 
«ous prétexte qu'on est arrivé à un degré où 
le meilleur est d'oublier ce qui nous con- 
cerne pour ne se souvenir que de Dieu. 
Quoi donc ! est-ce oublier Dieu que d'être 
affligé de son péché pour Tamour de lui? 
Mais tout cela entraine des retours , des 
réflexions , et nos mystiques les rejettent : 
c'est, selon eux, se reprendre soi-même, 
que de rentrer dans son intérieur et d'j 
réfléchir. 

Comment accorder ce sentiment avec les 
préceptes dont les saints livres sont rem- 
plis : Veillez sur vous ; considérez vos 
voies; que vos yeux précèdent vos pas; 
prenez garde à vous, c'est-à-dir, selon 
saint Basile , observez le temps présent, 
prévoyez {avenir?* 

Dans l'état où nous sommes , c'est une 
force de Tame que la réflexion , pour trois 
raisons. La première, c'est qu'elle affermit 
nos actes. Tant que le jugement peut vaciller 
et que la volonté est muable, la réflexion , 
qui est l'œil de l'ame, nous est nécessaire ; 
et si l'on dit que les parfaits n'en ont pas 
besoin tant qu'ils sont dans cette vie y on 
dément David, lorsqu'il dit : J'ai repassé 
mes années , j'approfondirai vos conunan- 
démens, etc. , 

Le second effet de la réflexion, c'est qu'elle 
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produit Taction de grâces tant recommandée 
au^ fidèles. Cette action appartient aux plus 
farts; et elle est de la parfaite justice^ puis- 
quelle glorifie Dieu dans son ouvrage le 
plus excellent , qui est la communicatioii 
des grâces. 

Le troisième effet de la réflexion est celui 
d animer notre confiance et d'exciter nos 
prières. Serait-ce donc une imperfection de 
(lire , «près saint Paul : J'ai achevé un bon 
combat ^ j'ai accompli ma course , j'ai 
gardé la foi y et au reste la couronne de 
justice m est réservée ? 

Tels sont les fruits de la réflexion dans 
les plus grands saints. Doit-on éluder ces 
beaux sentimens par de vaines subtilités y 
qui n'ont pour tout fondement qu'une per- 
rcction imaginaire? 

On prétend décréditer la réflexion , en ^ 
l^exprimant par ces odieuses paroles , de 
''etour de soi-même; mais c'est encore une 
Jlusion. 

Dans les réflexions qu'tnspire l'amour de 
>îeu y Tame ne réfléchit sur ses mouvemeus 
lie pour les régler et les lui rapporter. Dans 
elles de l'amour -propre, l'ame s'occupe 
'elle-même et cherche à se glorifier do 
îen faire. 

J^avoue c[ue quelquefois l'ame s'aperçoit 
; ses sentimens et quelquefois ne s'en aper- 
•it pas. Mais, quoi qu'en disent les quiétistes 
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ddroge à Tamour de Dieu en se plaisant à 
le voir. 

De là cette sécuritë qui les rend pres- 
que iridifFérens sur le don de persévérance. 
Ûéglise agit bien autrement : elle tient sqs 
enfans dans une incertitude salutaire, afin 
de les obliger à prier sans cesse pour obtenir 
cette persévérance précieuse et toujours gra- 
tuite^ Ceux-ci y au contraire , induisent à un 
repos qui éteint par sa plénitude prétendue 
Fesprit de désir et de demande. 

Il éteint même Tesprit de n^ortificatioh et 
d'austérité expressément enseigné par ces 
paroles de saint Paul : Je châtie , je mor- 
tifie , je flétris mon corps y je le réduis en 
servitude , etc. Contre cette doctrine apos- 
tolique , confinnée par la tradition de tous 
les siècles , on ose dire que Taustérité met 

les sens en vigueur qu'elle peut bien 

affaiblir le corps , mais jamais éniousser la 
pointe des sens. Il est vrai qu'ils tâchent 
d'adoucir ces propositions révoltantes 5 mais 
malgré ces adoucissemens , on voit que c'est 
là le fond de leur doctrine , opposée dam 
presque tous ses points à récriture, à la trah 
dition , à la pratique constante des saints et 
de tous les fidèles, qui ont marché dans 
cette simplicité et cette pureté de foi et de 
moeurs si nécessaires pour plaire à Dieu. 

Nous ne nous étendrons pas sur les preu- 
ves en présentant le tableau de ces erreurs ; 
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nous avons tàchd de présenter aussi ce que 
Bossuet y opposait pour les dëtniire. D^is 
un livre de cette Instruction y qui est le 
sixième , il les développe avec cette clarté , 
eette précision , cette abondance de raison 
et d'autorité, qui le caractérisent. Les priè- 
res de l'église ne sont-elles pas faites, dit-il , 
pour les parfaits , et ne renîennent-elles pas 
toutes des désirs et des demandes ? Jusqucs 
dans ce sacrifice où Ton doit s'anéantir en 
quelque sorte devant Jesus-Christ présent , 
Aie supplie , elle demande ; et la conclusion 
solennelle de toutes ces oraisons , Par JesuS" 
Chrit et en tunité du Saint-Esprit , fait 
voir la nécessité de la foi expresse en la 
trinité , en l'incarnation et en ta médiation 
du fils de Dieu. Ce ne sont point des actes 
confus et indistincts envers les attributs 
divins : on trouve par-tout la toute-puis- 
sance , la miséricorde , la sagesse , la pro- 
ndence , très^distinctement exprimées. 

L'esprit de la prière chrétienne unit en soi 
ces tEois choses : la glorification de Dieu en 
lui-même, l'action de grâces , et la demande. 
Selon cet esprit, quand on les sépare dans 
I exercice, on doit toujours les unir selon 
'intime disposition du cœur : et en venir à 
'exclusion de Tune des trois , comme font 
es nouveaux mystiques , c'est éteindre Tes- 
)rit d'oraison , et c'est par conséquent une 
irreur manifeste et injurieuse à toute Téglise 
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^e regarder les demandes comme intéref- 
$ëes y et d'en suspendre Tusage dans les 
parfaits. 

Saint Cyprien , saint Augustin , et tous les 
autres pères n^ont point connu le ii^jstère 
du nouveau désintéressement qui persuade 
À nos faux mystiques de ne rien désirer pour 
eux-mêmes, puisqu'ils tounient tous deux 
à eux-mêmes toutes les demandes de Forai- 
son dominicain, et entr'autres celle-ci ; 
^ Que votre nom soit sanctilië : car , disaient 
» ces deux grands saints , nous ne deman» 
9f dons pas que Dieu soit sanctifié par nos 
99 oraisons , mais que son nom ( saint par 
» lui-même ) soit sanctifié en nous j car qui 
» peut sanctifier Dieu , lui qui nous sancti- 
^^ ne ? mais à cause qu'il a dit, Soyez saints 
f> comme je suis saint ^ nous lui demandons 
99 qu'ayant été sanctifiés dans le baptême , 
99 nous persévérions dans la sainteté qui a 
99 été commencée en nous. Nous prions donc 
99 nuit et jour que cette sanctihcation de- 
99 meure en nous : c'est donc pour nous que 
V nous demandons. Cette demande , Voirt 
99 nom soit sanctifié , regarde Dieu en 
99 nous,«t ne l'en regarde pas moins qfilui- 
u même, parce que notre sanctification se 
99 rapporte à lui ». 

Ainsi ce désintéressement tant vanté était 
inconnu à ces grands hommes ; il l'était t 
yJesus-Qhrist même ^ qui nous coiiunande 
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cle dire, Pardonnez-nous ^ ne nous induis 
sez pas y délivrez-nous ; à Téglise , qtii 
nous fait dire à la sainte messe après Torai- 
son dominicale , DéUirez-nous du mal 
passé y du mal présent y et du mal futur ; 
au second concile d'Orange , qui définit et 
déclare cpiilfaut que les saints implorent 
sans cesse le secours de Dieu y afin qu'ils 
puissent parvenir à une sainte ^n et per^ 
sister dans les bonnes œuvres. 

Le concile de Trente suppose aussi quç 
cette demande n'est pas seulement humble , 
mais encore sincère et véritable , et que 
loraison dominicale^ où elle «st énoncée , 
est d'une commune obligation pour tous les 
chrétiens y même pour les plus parfaits. 

Bossuet oppose ensuite aux quiétistes le^ 
pères et les saints qui ont traité le^s matières 
de spiritualité 5 ' il parle d'afcord de saint 
Clément d'Alexandrie , qui , dans quelques^ 
uns de ses écrits , nous propose ce qui con- 
vient aux plus pafaits y et établit clairement 
que le coryphée des parfaits , celui qui est 
parvenu à la plus haute sublimité de l'homme 
parfait , demande et doit demander à n'être 
pas longtemps dans la chair y mais qu'il 
y vive comme un homme spirituel , comme 
un homme sans chair y et demande aussi 
^obtenir les dons excellens et d! éviter les 
grands maux, . 
Ces gnostiques doivent aussi y selon saint 
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•Cldment , pratiquer la réflexion , puisqu'il» 
doivent demander de ne point tomber, se 
souvenant qu'il y a même des anges qui 
sont tombés 3 ils ne se croient donc pas 
exempts de la chute. 

Ce père veut encore qu'à la demande les 
parfaits ajoutent l'action de grâces. Le genre 
de prière de t homme parfait est , dit-il , 
l'action de grâces pour le passé , pour le 
présent , et pour le futur , déjà présent 
par la foi. 

Le parfait même demande les biens tem- 
porels , puisqu'assistant aux prières com- 
munes où réglise les demande , il y assiste 
d'esprit autant que de corps , disant amen 
avec tous les autres sur toutes. les oraisous. 
Cotte manière même de demander les biens 
temporels, comme les biens.de la terre ^ un 
temps favorakle , la santé , la paix , bien 
loin d'être intéressée , est d'urie charité 
exquise , puisqu'il est vrai que , sans le 
secours de ces biens , plusieurs fidèles suc- 
V comberaient à la tentation de désespoir et 
d'impatience. 

Seulement on demande le^ biens tempo- 
rels conditionnellement , Qtjes biens spiri- 
tuels qui conduisent au salut, djiî^e manière 
absolue ; par où l'on voit que la sécheresse 
et l'orgueil des nouveàiix mystiques qui ne 
veulent rien demander , sont ^ifbjridus dès 
l'origine dy christiarûsme, ils s^ font 9»^ 

A idée 
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idée fausse de la perfection 3 elle est tpu« 
jours défectueuse dans cette vie $ on y peut 
toujours déchoir ou croître ; on ne s'y sou-* 
tient , on n*y avaijice , qu'avec les secours do 
Dieu : on ne doit donc jamais cesser de 
rimplorer, et Ton n'y parvient jamais à ur» 
état qui nous en dispense. Aussi n y avait-il 
rien qu'on lit tant craindre atix solitaires que 
la pensée d'être arrivés à la perfection 5 et 
on raconte de saint Arsène, dont la vertu 
était parvenue à un si haut degrés qu'en cet 
état il fesait dès le matin cette prière : *< O 
99 mon Dieu , faites-moi la grâce qu'aujour- 
9f d'hui du moins je con>mence à bien faire ?;. 
Saint Paul lui-inême ne se plaignait-il pas 
qu'il ne fesait pas le bien qu'il voulait ? ne 
combattait - il pas pour se vaincre ^ et ne 
priall-il pas pour en obtenir la grâce ? Mais 
ces saints docteurs y objectent les quiétistes , 
arlent de la perpétuité et de la continuité 
e la conteniplatiou et de Voraison dans les 
parfaits 9 et en particulier dans les solitaires : 
n'en peut-on pas conclure qu'ils ont reconni; 
cet acte unique et continu , qui fait tout le 
fondement de leur nouvelle oraison ? Bos- 
suet, sans hésiter, répond que non, et le 
prouve par un passage de Cassien , duquel 
il résulte premièrement que Tintention sub- 
siste touJQurs en quelque manière que ce 
soit y et secondement , qu'elljB ne peut pas 
toujours subsister en acte foirmeli autren^ent 
Tome /. 9 
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on n'aurait paâ tant besoin de rappeler 8om 
regard à Dieu, ni de tant déplorer ces 
Diomens où Ton a été éloigné dû souverain 
bien , puisqu'on ne Taurait en effet jamais 
été. La diversité et la réitération des actes 
sont prouvées par Texpérience et par une 
quantité d'autres passages tirés des meil- 
leurs auteurs, et de ceux même que ces 
nouveaux mystiques s'efforcent dlnterpréler 
en leur faveur. 

Comment donc la contemplation est-^Ue 
continuelle, et en quelque sorte perpétuelle ? 
Elle Test dans. un sens moral et non absolu, 
c'est-^-dire dans Tinclination qui la produit , 
dans rimpression qu'elle laisse , et parce 
qu'autant qu'on le peut on ne s'en arrache 
jamais, et qu'on en déplore les moindres 
interruptions. 

Bossuel , dans son Vil.* livre , traite de 
l'oraison passive , de sa vérité , et de l'abus 
qu'on en fait. 

n y a donc plusieurs oraisons extraor^ 
naires aue Dieu donne à qui il lui plait ; et 
celle , dit-il , dont on abuse en nos jours , 
est celle qu'on nomme passive, ou de repos 
et do quiétude, autrement de simple pré- 
sence, de simple regard, pu, comme parie 
saint Prançois de Sales, de simple remise en 
Dieu. Cette passiveté de Toraison n'est guère 
connue , au moins quant à cette manière de 
ïexprimçr , que depuis trois à quatre 
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ans. Mais^ sans s^arrêter aux paroles^ il est 
constant par les saintes ëcritures : 

i.° Que Dieu fait des hommes ce qu^il lui 
plaît ; et qu^il demeure toujours maître de 
son ouvrage, nonobstant le libre arbitre 
qu'il lui a donné ; ce qui paraît incontesta- 
blement dans les extases ou ravissemens , et 
dans les inspirations prophétiques. 

2.® Que dans tous les actes de piété il y 
a beaucoup de choses que nous recevons en 
pure souffrance, au sens qui est opposé à 
Taction et au mouvement propre, 

•Telles sont les illustrations de Tentende- 
ment et les pieuses affections de la volonté , 
qui se font en nous , sans nous , comme dit 
toute la théologie après saint Augustin. Tout 
cela appartient à Tattrait de Dieu, qui e^ 
perceptible ou imperceptible plus ou moins, 
mais sans lequel il est défini qu^il ne se fait 
aucune action de piété, 

3.^ Que dans toutes ces actions , non-seu« 
lement il y a beaucoup de ces choses qui se 
font en nous , sans nous , mais encore qu'il 
y en a plus que de celles que nous fespns de 
nous-mêmes délibérément 3 et la raison est 
qu'il y a toujours dans tout rpuvrage de 
notre salut et dans tout ce qui nous y con- 
duit, plus de Dieu que de nous, plus de 
grâces du côté de Dieu que d'efforts du nôtre. 
L'oraison passive pe consiste ni d^ns les 
sxta^es , ni dans les ravissemens , ni d^i 
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ces motions qui accompagi^nt tous les actes 
de piété , puisqu^en ce sens tous les justes 
seraient passifs > et il n'y aurait plus de voie 
commune. 

Ce n'est pas non plus la suppression de 
toute action^ même libre, mais seulement 
de tout acte qu'on appelle discursif, et où 
le raisonnement procède d'une chose à Fan- 
tre ; ce qui bien çertainenikent n'empêche 
pas la liberté. 

Cette oraison,. surnaturelle par son objet 
et par la grâce qui nous y attire et nous sou- 
tient comme dans toutes les bonnes oraisons, 
Test encore dans sa manière nar la suppres- 
sion de tout acte discursif, de tout propre 
effort, de toute propre industrie : l'ame, 
accoutumée au raisonnement et à exciter 
elle-même ses affections par la considéra- 
tion de certains motifs , tout-à-<x>ap comme 
poussée par une main souveraine , non- 
seulement ne discourt plus, mais semble 
encore ne pouvoir plus discourir* 

Voilà ce qu'on appelle contemplation, 
qui est un acte de Dieu plutôt que de 
rhomme , et plutôt infos qu'excité par le 
propre effort de l'esprit La différence qu'il 
y a entre les vrais et les istux mystiques, 
c'est que la passiveté, au sens des demien, 
devant s[étendre à tout l'état , les premiers 
l'ont limitée au seul tenais de l'oraison : c'est 
ce qu'enseignent saipt Jean de la Croix> le 
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P. Balthasar Alvarez, et les autres spiri- 
tuels orthodoxes. Ils veulent même que , 
dans le temps de l'oraison , on revienne aux 
vues , aux considérations et médilations 
amoureuses sur Jésus -Christ et $a suinta 
humanité ; et, à vrai dire, ils ne veulent 
exclure de ce genre d'oraison que les actes 
pénibles et drés à force; tout ce qu'il y n 
d'afFection , de douces demandes, y coule 
de source et librement. 

Ce qu'on appelle temps de l'oraison, c'est 
celui où l'ame demeure spécialement re- 
cueillie en foi et en amour dans la contem- 
plation actuelle , qui, selon la doctrine la 
plus suivie et la seule digne de l'être , tie 
peut pas être de longue durée dans des acte« 
principaux; mais quoique cette oraison pas- 
sive soit courte en elle-même, elle est per- 
Fétuclle dans ses effets, en tant qu'elle tient 
ame perpétuellement mieux disposée à so 
recueillir en Dieu. Cette disposition au re- 
cueillement n'est pas méritoire , n'étant pao 
un acte; elle prépare Tame à produire faci- 
lement, et de plus en plus, les actes les 
plus parfaits. 

Cette habitude , ou disposition fixe et 

fermanente , qui prépare l'ame A faire 
oraison d'une façon plutôt que d'une autre , 
et lui en donne l'inclination et la f"--''*-* 
est ce que nous appelons état d'orais 
Les nouveaux mystiques voudrai( 
03 
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dure tous les actes 3 en quoi ils se trompent, 
puisqu'il n'y a que les actes discursifs et 
comme tirés à force qui y soient supprimés. 
Ils voudraient encore établir Tame en cet 
état dans une perpétuelle et fixe passiveté; 
ce que nient les auteurs les plus versés dans 
la spiritualité, qui sont tous opposés à cette 
totale et perpétuelle suspension des puis- 
sances. Encore qu'il y ait des âmes , dit 
saint Jean de la Croix, qui sontitrès-ordinaire- 
m/înt mues de Dieu dans leurs opérations, 
à peine s'en trouvera-t-il une seule qui soit 
mue de Dieu en toute chose et en tout temps. 
Aussi voit-on ce saint, contemplatif jusqu'à 
la fin de sa vie, en venir toujours aux de- 
mandes , aux réflexions , aux excitations , 
que nos faux mystiques suppriment , sans 
qu'on aperçoive en aucun endroit de ses 
ouvrages cet acte unique et continu dont ils, 

. font le fondement de leur' système. 

Reconnaissons donc, dit Bossuet, que nos 
prétendus parfaits marchent dans des voies 
inconnues aux vrais spirituels. Un dernier 
de leurs abus, enfin, c'est de rendre trop 
commune cette oraison passive , d'insinuer 
que tous les fidèles y sont appelés, de dé- 
cider qu'il est impossible d'arriver à l'union 
di\âne, par la seule voie de la méditation, 

' ni même des affections , ou de quelque 
oraison lumineuse et comprise que ce puisse 
être. Mais le signal certain qu'on est appelé 
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à l'orÉiisoii passive, c'est de ne plus rien 
désirer ni demander, et de supprimer comme 
întéressëâ tous les actes et toutes les prati- 
ques du chrétien. 

Quiconque n'entend pas cette voie et n'a ■ 
pas le don extraordinaire de l'oraison pas- 
sive, non-seulement n'est pas parfait, niais ■ 
ignore le vrai amour; et, ce qui est pis, 
plein d'amour de soi-même et d'une attache 
sensuelle aux créatures , 11 est incapable 
d'éprouver les effets inetTahles de la pure 
charité. Voilà jusqu'oii l'on pousse la néces- 
sité de l'oraison de quiétude. 

A quoi nous objecterons seulement que 
la periection de la contemplation acquise, 
aussi bien que celle de l'infuse, n'appartient 
en aucune sorte à la grâce justifiante, mnls 
à ces dons gratuits qui de soi ne rendent 
pas l'homme meilleur, encore qu'ils puis- 
sent l'induire à le devenir; ce qui renversa 
par te fondement tout le système prétendu 
mystique des nouveaux docteurs. 

Ils s'appuient vainement de l'autorité de 
saint François de Sales. Bossuet fait voir 
que par-tout ils l'ont mal entendu ou mal 
expliqué. « O ma lillé, écrit-il à ujic de 
I' ses philothées, quand on dît qu'il ne faut 
!> rien demander ni rien désirer, j'cnieud» 
w pour les choses de la terre : car, pour c.a 
» qui est des vertus, nous les pouvons è 
» mander; et demandant l'amour de Die 

04 
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9f nouB les comprenons , car il les contient 
99 toutes ». On demande donc les vertua, et 
on demande sur-tout l'amour de Dieu ou la 
charité qui les contient, et on les demaiide 
pour satisfaire à ce précepte de Tévangile , 
demandez. On n'est done point indifférent 

à les avoir. 

A Dieu ne plaise qu'on puisse attribuer 
à un homme si éclairé et si saint une si 
étrange indifférence I Celle qu'il recom- 
mande ne touche que sur les objets humains, 
ou , tout au plus , sur Tanxiété ou cette acti- 
vité trop naturelle qu'on porte quelquefois 
jusques dans la pratique des vertus. 

Usez , écrivait-il à une de ses filles , wi^n 
toujours de paroles d'amour et d'espérance 
envers notre Seigneur. Loin de se croire 
lui-même bassement intéressé ou plu« impar- 
fait dans le désir qui le possédait d'être avec 
Dieu , au contraire , avec sa bonté et sim- 
plicité admirable , il avoue qiiil trouve son 
aîné un peu plus à son gré 9 parce qii'à 
la if oit plus sensible aux biens éternels; 
et pour montrer que c'était un pur et par- 
fait amour qui lui fesait pousser tous ces 
désirs vers la céleste patrie , « Pour moi , 
99 dib-il, je n'ai pu rien penser ce matin qu'en 
99 cette éternité de biens qui nous attend , 
99 mais en laquelle tout semblerait peu o»: 
99 rien , si ce n'était cet amour invariable 
" et toujours actuel de ce grand Dieu qui 
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n y règne toujours ». Voilà un homme tout 
possédé de cette éternité de biens ^ mais 
qui trouve que le plus grand bien ou le 
seul 5 c'est que Tamour vlj est jamais dis- 
continué. Et une ame faussement mystique 
sHmaginera être plus parfaite qu^un si grand 
saint, à cause qu'elle aura dit dédaigneu- 
sement qu'elle ne sait sur quoi arrêter 
un désir , pas même sur les joies du 
paradis 1 

Ce saint évèque , loin de dire qu'aimer 
son salut ou désirer de jouir de Dieu ne 
soit pas un acte de chanté^ démontre le 
contraire par les exemples des saints et par 
deux raisons , dont l'une est (m'en désirant 
son salut on se conforme à la volonté de 
Dieu , et que ce désir n'est qu'un désir 
d'un amour toujours actuel^ invariable et 
parfait. 

Écoutons à présent , poursuit Bossuet / 
en quoi saint François de Sales met son 
indifférence : « Elle doit se pratiquer^ dit- 
» il, es choses qui regardent la vie natu- 
79 relie , comme la santé, la maladie, la 
99 beauté, la laideur, etc. ^ es choses qui 
» regardent la vie civile , pour les honneurs , 
99 rang, richesses; es variétés de la vie spiri- 
99 tuelle, comme sécheresses, consolations^ 
99 goAts, aridités; es actions et souffrances ^ 
99 et en somme à toutes sortes d'événemens i^* 
On voit que parmi les choses où l'indiffé- 

05 
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rence s'étend, il ne comprend pas le salut 
A Dieu ne plaise ! 

La raison fondamentale de cette doctrine, 
c'est que Tindifférence ne peut tomber sur 
la volonté déclarée et signifiée de Dieu; 
autrement il deviendrait indifférent de vou- 
loir ou ne vouloir pas ce que Dieu déclare 
qu'il veut. Or, dit le saint, la doctrine chré- 
tienne nous propose clairement les vérités 
que Dieu veut que nous croyions, les biens 
qu'il veut que nous espérions , les peines 
qu'il veut que nous craignions, ce qu'il veut 
que nous aimions , et les conseils qu'il veut 
que nous suivions. En tout cela, il n'j a 
point d'indifférence. C'est à cette volonté 
qu'il faut conformer notre cœur , croyant 
selon sa doctrine, espérant selon ses pro- 
messes, craignant selon ses menaces, aimant 
et vivant selon ses oi^donnances. 

C'est là aussi ce qu'il appelle l'abandonne- 
ment , qui est , selon lui , la vertu des ver^ ^ 
tus. Ce n'est qu une parfaite indifférence 
à recevoir les événemens comme ils arri- • 
vent. 

Dans tous les endroits où il en parle, ;^^ 
il n'est jamais sorti des bornes qu'on vient ;,^^ 
de voir , et il n'a pas seulement nommé le { . 
salut comme s'il pouvait être l'objet de notref ^ 
indifférence : il r^'enseigne pas même qu'oai .^ 
puisse en avoir pour les vertus ; il déclara||^ 
qu'il faut les démoder, et les demaude^;^' 

I 
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non sous conditions y mais absolument. S'il 
dit que Tame parfaite désire de ne point 
goûter les vertus ^ ce n'est pas être indififé^ 
rent à les avoir ou à ne les avoir pas : ^ mais 
yf c'est, après s'être dépouillé dugo&t humain 
9 et superbe que nous en avions y s'en re^è- 
19 âr deredbef ^ pon plus parce qu'elles nous 
» sont agréables, utiles, honorables, etpro- 
if près à contenter l'amour que nous avons 
rf pour nous-mêmes, mais parce qu'elles 
rf sont agréables à Dieu , utiles à son hon- 
!9 neur et destinées à sa gloire », 

Bossuet répond ensuite d'une manière trè&- 
rictorieuse à toutes ces suppositions par 
impossible que font si gratuitement les non- 
veaux mystiques , et aux exemples de cer- 
taines circonstances de la vie de quelques 
saints , dont ils s'efforcent de s'appuyer; et 
4!'est là le sujet du neuvième livre. Dans le 
dixième , il donne aux propositions qull a 
relevées dans les ouvrages des quiétistes les 
qualifications qu'elles méritent et qui en font 
voir rerreur <^ le danger, et termine cet 
excellent ouvrage par les trente-quatre arti- 
cles arrêtés et signés à Issy , dont il donne 
une longue , savante et lumineuse explica- 
tion j suivie encore d'additions, de correc- 
tîcMis , et de son ordonnance sur les états 
d:oraison. Tout y est développé avec de 
âges précautions ; tout y est rappelé au 
togme^ dont on ne s'écarte jamais impuné- 

06 
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ment , tout y respire la raison et la piété , 
mais une piété réglée sur les maximes de 
révangile , sur les loix simples et claires , 
aussi éloignées de la faiblesse, de la lâcheté 
et de la prudence charnelle , que de ces 
subtilités , de ces raffinemens , qui , sous 
Tapparence du mieux, nous écartent du bien 
et nous jettent horst de la route du vrai. 

Fénélon désapprouvait, comme Bossuet, 
les excès des quiétistes. H avait signé de 
bonne foi les trente-<^atre articles dlssj; il 
condamnait la doctnne répandue dans les 
livres de madame Guyon ; il Texcusait sur 
son ignorance , sur la pureté de ses inten- 
tions , sur sa docilité, sur ses vertus même, 
et sur la foi profonde et sincère qu'elle avait 
dans tous nos mystères. 

Elle n'avait cru, disait -il, en attaquer 
aucun , et personne n'était plus éloigné qu'elle 
de ce déisme impie et de toutes les ajKnni- 
nables conséquences qu'on déduisait de quel- 

Ïues propositions qui lui étaient échappées, 
ont elle ne sentait pas le danger , et dont 
on trouvait les correctife dans ses oeuvres et 
dans sa conduite, et la justification , à ce 
qu'il prétendait, dans les écrits de plusieurs 
mysticrues approuvés. 

Maaame Guyon d'ailleurs était inconnue, 
disait-il , dans le diocèse de Cambrai , ainsi 
que son Moyen court, ses Torrens, son 
interprétation du Cantique. Pourquoi donc 
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approaverait-il rinstniction qui les condam- 
ne ? Pourquoi les y ferait-il connaître ? Ne 
derait~o)i pas se contçnter de son silence ? 
II aliénait encore beaucoup d'autres raisons, 
qu'il présente avec tant de douceur et de 
iorce dans la lettre à madame de Maintenon 
que nous avons déjà citëe. 

Peut-être aussi ëtàït-il humilie sans le 
savoir , et sans vouloir trop s'interroger lui- 
même , de n'avoir pas senti , de n'avoir pas 
vu plutôt les conséquences qu'on pouvait 
tirer de tant de pernicieuses maximes, et 
le rapport qu'elles avaient avec les princi- 
pes ae Molinos. Quoi qu'il en soit , il se 
refusa à«e que lui demancfiùent M. de Meaux 
«t les prélats qui lui paraissaient le plus 
attachés. Ce refus ferme et constant étonna , 
déplut , et confirma les soupçons qui se 
répandaient. II le vit avec ime peine incroya- 
ble i il s'en plaignit hautement , et voiùut 
s'expliquer de manière , à ce qu'il croyait, 
à ëclaircir tous ces doutes imaginaires et à 
détruire les bruits injurieux à la pureté de 
sa foi qu'on affectait de faire counr. H en 
conféra avec M. l'archevêque de Paris et 
avec M. l'évèque de Chartres , leur montra 
le projet de son ouvrage , les assura qu'il 
prendrait pour base et pour règle les trente- 
quatre articles d'Issy , et qu'il pariei 
tant de clarté et de force contre 
mystiques , que le public, que Mi d» 
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lui-même , seraient contents et désabusés. 
Pendant ce temps-là on imprimait Fouvrage 
de Bossuet. Fénélon eut bientôt achevé le 
sien ; il fut lu rapidement et mystérieuse- 
ment par M. Tarchevêque de Paris et par 
quelques-uns de ses tliéologiens , . et livré 
tout de suite à l'impression. Ses amis , 
pendant qu'il était à Cambrai , pressèrent 
vivement l'imprimeur , et , r.omme nous 
l'avons di5jà remarqué , la firent paraître 
avant Tinstruction de M. de Meaux et mal- 
gré la défense de M. de Cambrai , qui , 
par déférence pour son ancien maître > avait 
très-expressément recommandé de ne le don- 
ner au public qtf après la publication de 
l'instruction de M. Bossuet. Celui-ci trouva 
cette conduite fort étrange de la part d'un 
homme qui mettait ordinairement dans ses 
procédés tant de mesure et de délicatesse. 
Il ne douta plus que son cœur ne fut tout- 
à-fait changé comme ses principes > et com- 
mença dès-lors à le regarder comme une 
espèce de chef de parti à qui l'enthousiasme 
et l'entêtement fesai^nt tout oublier. Féné- 
lon cependant lui écrivit la lettre suivante , 
dans l^aquelle il s'excuse et de ce que son 
livre a paru avant l'instruction sur les états 
d'oraison > et de ce qu'il ne donne pas une 
approbation formelle à cette instruction , 
q^uoiqu'il condamne avec elle tous les quié- 
tistes. 
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Lettre de M. t archevêque de Cambrai 
à M, tévêque de Meaux. 

Souffrez^ s^il vous plait^ monseigneur , 
que je tous rende compte en ddtail de tout 
ce qui a eu rapport à la publication de mon 
livre. 

Quand vous entrâtes dans cette affaire ^ 
vous m'avouâtes ingénument que vous n aviez 
jamais lu saint François de Sales ni le bien- 
lieureux Jean de la Croix. Il me parut que 
les autres livres du même genre vous étaient 
aussi nouveaux. Il n'est pas étonnant qu'un 
homme d'une si profonde érudition en tout 
autre genre , n*eût pas eu le loisir de lire 
ces livres si peu recherchés par les savans« 
Gela ne m'empêcha point y monseigneur ^ 
de vous souhaiter y par préférence à tout 
autre > pour cet examen^ parce que vo^e 
génie et votre grande étude de la tradition 
vous mettaient plus que personne en état 
de défricher promptement la matière et de 
concilier les expériences de tant de saints 
avec la rigueur du do^me. 

Vous désirâtes que je vous expliquasse 
mes vues et que je vous donnasse des mé- 
moires. Je vous ouvris mon cœur sans ména- 
gement > comme le fils le plus rempli de 
coniiance au père le plus affectionné. Je vous 
donnai des mémoires informes; écrits à la 
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hâte et sans précaution sur les termes , sans 
ordre, sans rature, et même sans les relire. 
C'étaient plutôt des matériaux confus pour 
chercher et pour travailler , que des choses 
digérées. Je ne les donnais que pour vous, 
et par cette raison je ne songeais point à me- 
surer rigoureusement les expressions. Rien 
n'eût été moins équitable, que de vouloir 
que de tels mémoires fassent exacts et cor- 
rects. Cependant voici le fait décisif. Je çardc 
encore mes originaux , que vous me renoltes) 
et j'offre de démontrer , papier sur table , 
en présence de M. l'archevêque de Paris et 
de M. Tronson , que c'est précisément le 
même principe simple, les mêmes consc- 

Juences immédiates , le même système in- 
ivisible , répétés en cent endroits. Toute 
{personne qui lit maintenant mon livre et qui 
ira mes autres écrits sans prévention , verra 
une entière conformité qui saute aux yeux. 
Ce qui vous était alors entièrement nouveau, 
vous surprit, monseigneur, et cette nou- 
veauté vous fit croire que j'étais un esprit 
hardi qui ne craignait pas assez de blesser 
la tradition. Il fallut que je devinasse , car 
vous me laissiez parler, et écrire sans me 
dire un seul mot. Ma confiance et votre ré- 
serve étaient égales ; vous disiez seulement 
que vous vous réserviez de juger de tout â 
la fin. Quand M. Tarchevéaue de Paris me 
disait quelque mot avec plus d'ouverture. 
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j^en i^rofitais d'abord pour aller au-^evaitt 
des difficultés. Je tachais d'éclaircir tout ce 
que j'entrevoyais qui pouvait faire naître des 
équivoques dans une matière délicate et où 
Von était devenu iout-à^^oup si ombrageux: 
dès qu'on me paraissait craindre certains 
termes si ordinaires dans les livres de saint 
François de -Sales et des autres saints^ j'en 
cherchais d'autres encore plus propres à ras-* 
surer les esprits alarmés et à montrer que 
je ne voulais que la substance des choses y 
sans aiFecter aucune expression particulière. 
Mais de tels éclaircissemens n'aboutissent 
jamais à rien quand on ne travaille point 
ensemble 5 de suite et avec ouverture. Vou« 
prîtes j monseigneur > pour de vaines subti- 
lités les délicatesses du pur amour, quoi-< 
qu'elles soient attestées par les anciens pères 
autant que par les saints des derniers siè* 
clés. Vous vouliez entraîner les autres dans 
une opinion particulière dont vous étiez pré- 
venu contre le plus- commun sentiment des 
écoles. D'ailleurs vous regardâtes comme 
mes propres opinions tous mes extraits de 
saint Clément y de Cassien et des autres au- 
teurs. Vous pouviez néanmoins remarquer 
qu'en rapportant leurs expressions > je disais 
que si on les prenait datis la rigueur de la 
lettre , elles étaient hérétiques. J'ajoutais 
encore qu'on voyait par hi que les pères 
n'avaient pas moins exagéré que les mysti^ 
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Sues ; cpi'on en rabattit tout ce qu'on vou- 
rait , ( c'étaient mes propres , termes ) , et 
qu'il en resterait encore assez pour autoriser 
les véritables maximes des saints. J'oiïre de 
vérifier que mes notes sur Cassien et sur 
saint Clément 9 qui vous ont scandalisé > ne 
contiennent que le système précis de mon 
livre y et qu'elles condamnent formellement 
toutes les erreurs que vous avez voulu con- 
damner. 

Pour mes mémoires » vous crûte«i^y trou- 
ver toutes sortes d'erreurs folles et mon»- 
trueuses. Je voulais y selon votre pe;isée , 
que le contemplatif quittât tout culte de Je- 
sus-Christ^ toute foi explicite ^ toute vertu 
distincte 3 tout désir commandé par la loi de 
Dieu. Je disais que sa contemplation n'était 
jamais interrompue ^ même en donnant: je 
soutenais un acte permanent qui n'a plus 
iesoin d*ètre réitéré : je voulais une tradi- 
tion secrète de dogmes inconnus à l'église 
et réservés aux contemplatifs. .T'avoue , mon- 
seigneur, qu'il est bien humiliant pour moi 
/Tu'un prélat aussi éclairé que vous ait en 
une si grande facilité à me croire capable 
de ces extravagances. Pour moi, je ne nie 
serais jarnais avisé de leur faire i'honneiir 
de les traiter sérieusement. Un mot de con- 
versation tranquille aurait dissipé lea om- 
brages : mais enfin il n'y a aucune de ces 
erreurs folles et odieuses dont je n'oflPre dt 
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démontrer la condamnation claire et la rëfii- 
tation , par les vrais principes, dans trente 
endroits de mes manuscrits. 

Il n^ avait qu^une seule difficulté entre 
nous , et elle fesait naître toutes^es équivo- 
ques qui vous alarmaient tant. Vous vouliez 
une passiveté c[ui fiit une conlemplatioa ex- 
tatique et seulement par intervalles : pour 
moi je voulais beaucoup moins ; car je ne 
voulais point d'autre passiVetë, qu'un état 
habituel de pure foi et de pur amour, où la 
contemplation n'est jamais perpétuelle, dont 
les intervalles sont remplis de tous les actes 
distincts des vertus , et où l'amour paisible 
et désintéressé exclut seulement les actes 
inquiets qu'on nomme activité. Comme vous 
ne voulûtes jamais définir la passiveté, vous 
n'aviez garde de m'entendre : et supposant 
une passiveté extatique , vous tiriez une 
très-bonne conséquence d'un principe fort 
contraire au mien ; car vous m'imputiez de 
croire les âmes passives dans une extase 
perpétuelle qui détruisait la liberté essen* 
délie au pèlerinage de cette vie , et qui in-^ 
troduisait une inspiration fanatique. Tout 
cela eût été vrai , si votre supposition eût 
été bien fondée : mais votre sup{)08ition 
était contraire non-seulement à mes termes 
précis, mais. encore aux principes évidens 
et essentiels de tout mon svstème. 

De là vient, monseigneur, que quand il 
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fut question de signer les trente-quatre pro- 

Jositions 3 je n^hësitai que sur cet article, 
e deinaîidais qu'en disant qu'on ne peut 
nier l'oraison passive sans une insigne tëmé- 
ritëj on s'txpliquùt si clairement sur cette 
oraison, qu'on )^ donnât un sens précis, 
et qu'on dëliMit exactement cette passivelé 
qu'on autorisait , de peur que ce ne fAt un 
vain nom qui fit encore le scandale des uns 
et l'illusion des autres. C'est ainsi que j'allais 
toujours de bonne foi droit au-devant des 
difticultés essentielles > pour ne laisser rien 
derrière nous sans l'avoir explique. Vous 
he voulûtes jamais, monseigneur, définir la 
passiveté .* vous fites seulement sept propo- 
sitions détachées sur cette matière > mais 
vous ne les jugeâtes pas vous-même en état 
d*étre arrêtées avec les autres. En effet, 
vous n'y donniez aucune idée claire de la 

Sassiveté, et vous vous serviez de termes 
ont les faux mystiques auraient pu abuser. 
Tout était donc applani , monseigneur , 
t^xoeplé lu diflicuUé do Tétat passif qui rou- 
lait sur une pure équivoque, facile à lever 
on dix minutes de conversation. Vous con- 
vouiez du pur amour, et vous le poussi<*z 
nuMsi loin que moi dans les épreuves^ avec 
des tonnes que j'aurais voulu adoucir. 

Depuis ce temps, vous demeurâtes ferm^ 
A mon (Jgard : vous écriviez , et voos le 
disiez à tout le monde ^ excepté i moi seul. 
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Vous fttes votre ordonnance sans m'en parler 
ni avant ni après. Votre réserve s'étendit 
sur toutes les autres choses indifférentes. Je 
ne croyais pas r&'^^o^ méritée, et elle ne 
me feîiait d'autre impression que celle de 
me resserrer le cœur par pure amitié. 

Je songeai alors fort sérieusement â éclair- 
cir, avec les personnes qui devaient vous 
être le moins suspectes , Tunique point qui 
nous divisait et qui méritait si peu de nous 
diviser. Je fis à la hâte une explication 
des trente-<quatre propositions suivant mon 
système, et je donnai cet ouvrage à M. 
Tronson. Il le lut inoffenso pede, et com- 
mença à voir clairement l'équivoque qui 
vous avait prévenu. Ensuite M. l'archevê-- 
que de Paris fit la même lecture, et il m'a- 
voua qu'il n'avait rien trouvé qui ne f&t 
correct et précis. 

Je n'étais pas encore alors éloigné de 
m'ouvrir à vous, monseigneur, avec mon 
ancienne confiance 5 et vous le pûtes bien 
voir quand je vous montrai ma réponse à ls| 
sœur Charlotte, carmélite. Elle contenait en 
substance tout le même système que mes 
anciens^ écrits et que le livre nouvellement 
imprimé. Vous approuvâtes tout , et vous 
souhaitâtes seulement que j'expliquasse le 
terme ^enfance quoiqu'il soit de l'évangile^ 
parce que vous savez qu'on en avait abusé 
en nos fours. Vous vîtes ma docilité : mon 
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cœur était encore presque entier à votre 
égard. Mais voici ce qui changea ma situa- 
tion. 

Après m^avoir vu ici sans me parler jamais 
de nen^ vous m'écrivîtes à Cambrai que 
vous fesiez un ouvrage pour autoriser la 
vraie spiritualité et pour réprimer riilusion^ 
et que vous desiriez que j'approuvasse cet 
ouvrage. Je supposai que vous ne vouliez 
que la seule chose qu'il me semblait qu'on 
dût vouloir : c'était de donner aux fidèles un 
corps de doctrine sur les voies intérieures , 
qui fût appuyé de principes solides et d'au- 
torités décisives , pour tenir en respect les 
critiques ignorans des voies de Dieu , et 
pour redresser les mystiques visionnaires et 
indiscrets. Je comptai que vous ne manque- 
riez pas d'établir , avant que de détruire , et 
de prouver le vrai avant que de réfuter le 
faux, parce que le faux ne se réfute bien 
que par la preuve du vrai dans toute son 
étendue. Je bénis Dieu 5 je me réjouis ; je 
me livrai à vous avec la candeur d'un enfiaint^ 
je vous offris d'aller à Germigny , et je vous 
mandai que j'étais bien assuré que nous ne 
pouvions disconvenir en rien a'important. 
J'étais bien éloigné de SQUpçonner que vous 
voulussiez jamais renouveler des scènes 
odieuses, ni réveiller dans le public des 
idées qu'il était si important de laisser ei&- 
cer. Vous deviez être assuré de moi , et je 
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nie croyais assuré de vous. Tout le reste ne 
devait point vous embarrasser. Personne ne 
songeait à vous contredire : on aimait , on 
respectait l'^ntorité de votre personne aussi 
bien que celle de votre ministère. Cette 
autorité des pasteurs nous était cent lois 
plus chère que les choses dont on s'imagi- 
nait que nous étions si entêtés. Vos censures 
u'avaient trouvé ni murmure ni indocilité ; 
ce qui est d'un exemple assez rare : les par- 
ticuliers qui avaieut les livres censurés les 
brAlèrent , ou les mirent dans les mains de 
personnes en droit de les garder avec les 
livres défendus. Il n'était plus question d'une 
femme ignorante , sans crédit , sans appui , 
qu'on avait laissé accabler sans dire un mot , 
que personne ne voulait ni relever ni excuser. 
Vous conveniez vousimème, monseigneur, 
qu'il n'était pas permis de douter de notre 
sincérité : c'était donc avec nous seuls qu'il 
fallait prendre des mesures ; et tout eût été 
fini sans éclat pour le seul côt^ important > 

3uand même cette femme se serait trouvée 
ans la suite la plus hypocrite et la plus 
fanatique des créatures. Je comptais t^ue 
vous m'aimiez trop et que vous connaissiez 
trop bien la délicatesse du monde sur la 
réputatitîon d'un homme en ma place , pour 
vouloir donner sur une afiaire finie et trop 

rebattue des scènes qui réveillerai* * — ■ 

ce qu'il fallait étouffer. Je comptai: 
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jtîoi seul pour cette ignominieuse demande ? 
Dois-je la souffrir ? Ne dois-je pas demander 
réparation d'honneur à quiconque m'oserait 
iittaquer là-dessus contre toutes les règles 
vdc IMglise ? 

Mafgré tout ce que je prévoyais , j'attendis 
en paix, monseigneur, ce que vous feriez. 
£nnn vous me domiâtes votre ouvrage. Je ne 
le gardai que vingt-quatre heures , et je n'en 
lus pas deux pages de suite 3 je parcourus 
seulement les marges. Je vis par-tout ies 
passages de madame Guyon cités , avec des 
réfutations atroces , où vous lui imputiez des 
erreurs dignes du feu , que vous assuriez qui 
étaient évidemment l'unique but de tout son 
système et de toutes les parties qui le com- 
posent! Je ne conteste point ce fait, et je 
n'ai que faire d'y entrer. Aussitôt je donnai 
le livre à M. le duc de Chevtéuse pour vons 
le rendre , et je partis pour Cambrai 5 m^is 
en partant je parlai aux personnes sages qui 
pouvaient m'éclairer et me consoler. Je n'en 
trouvai aucune , monseigneur , qui pût me 
répondre pour vous rien de précis, ni résister 
jaux raisons démonstratives dé mon refus 
pour l'approbation de votre livre. Dès que 
vous le sûtes , vous en fîtes part à vos amis ; 
et les zélés qui attendaient ma réponse furent 
soigneusement informés de ce refiis, qui 
leur parut un grand jscandale. Vous éclatâtes 
roiis-mêpe par des plaintes qui fesaint eU'- 
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tNidre, an préjudice de notre secret, plus 
que TOUS ne disiez. Tout me revint et me 
perça le cœur sans m'aigrir. Vous me mites 
par là entre ces deux extrémités , ou de 
passer ma vie avec la tache Ineflaçable d'être 
suspect sur les articles les plus essentiels de 
la foi qui emportent les mœurs avec eux , ou 
de souscrire un formulaire ddguisc. Dans ce 
dernier cas on aurait toujours cru que je ne 
~cëdais que par politique: ainsi c'était jomdro 
i'opproure d'une souscription faible et lâche 
au soupçon d'erreur. Le monde m'aurait 
j-«gardé comme un homme qui fait une abju- 
ration forcée entre vcts mains. Les plus hon- 
nêtes gens sans dévotion , et qui ne savaient 
pas notre secret , m'ont dit souvent que j'au- 
j-ais été déshonoré à jamais , si j'avds fait 
cette làdieté. Je n'ai garde , monseigneur , 
de vous imputer d'avoir voulu me jeter 
dans ces extrémités; mais le fait est que 
vous m'y avez mis. Le remède que vous 
me prépariez pour me guérir était cent 
fois pire que le mal. l'oiu^uoi ne me 
parliez-vous pas ? pourquoi n'édaircissieï- 
vous pas avec moi le foud de la doctrine 
pour lequel vous n'édez peiné que sur des 
équivoques ? pourquoi vouloir vous jeter 
dans des discussions inutiles à l'église , et 
injurieuses pour moi et pour 
plus respectables ? 

li ne me restait plus qu'i 
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source , c'était d'écrire pour le public en 
termes si forts et si clairs sur des principes 
de tradition si constante , que nul critique 
îi'osât m'attaquer , et que nul honnête homme 
ne pût douter de ma sincérité dans cette 
explication de doctrine 3 c'est ce que faî 
* tâché de faire. Après ce qui s'était passé, 
personne n'a osé me conseiller de rentrer là- 
dessus en concert avec vous : il n'était ni 
iuste ni permis de faire dépendre de vo« 
préventions l'unique ressource qui me res* 
tait pour sauver ma réputation sur la foi. J'ai 
écrit sur les trente-quatre propositions, qui 
ont été ma règle inviolable. Je ne me suis 
éloigné de vous qu'en un seul point , qui est 
celui de la passiveté , et pour dire beaucoup 
moins que vous. J'ai condamné beaucoup 
de choses que les trente-çiuatre propositions 
ne condamnaient pas distinctement. J'ai qua- 
lifié très-rigoureusement tout ce qui pouvait 
vous causer le moindre ombrage. Je n'ai 
excusé ni adouci aucune chose suspecte. Ce 
«crait aller contre le but qu'on se propose , 
, et faire trop d'honneur à la personne qu'on 
affecte do flétrir , que de dire que je la jus- 
tifie quand je ne fais que poser les principes 
de la tradition comme vous , et condamner 
toutes les erreurs effectives qui ont animé 
votre zèle. Je n'ai garde de croire , monsei- 
giieur y que vous voulussiez donner cet avan- 
tage à la cause; que vous avez combattue | 
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et sur laqpiclle je suis bien éloigne de vou-^ 
^oir vous contredire. 

Au reste y \é ne me suis pas contenté do 
la pleine évidence de mon système; je me 
suis délié de moi. J'ai consulté les person- 
nes les plus sages ; les plus instruites de 
cette matière , les plus opposées^ selon vous- 
même , à rillusion^ les plus zélées pour, 
nous réunir; j'ai pesé religieusement avec 
eux jusqu'à la moindre expression : tout 
Touvrage leur a paru correct, utile au pu- 
blic, et nécessaire pour moi. En partaiit 
d'ici, je recommanaai à mes amis de ne 
publier mon livre qu'après que le vôtre 
aurait été publié. Ne pouvant plus vous 
témoiguer ma déférence fjour le fond, -je 
voulais au moins , monseigneur , vous la 
marquer dans cette circonstance. Ces amis 
que ]e cite sont gens que le monde croit dè8 
u'ils parlent, quand il n'est question que 
e sincérité. En mon absence , ils ont cru 
voir bien certainement que vous aviez dé- 
couvert mon secret ; qu'il n'y avait pbis un 
moment à perdre ; que vous ne songiez plus, 
dans l'excès de votre peine , qu'à me tra- 
verser sans garder des mesures, et sans 
savoir si ce que je voulais donner au public 
était bon ou mauvais ; cju'eniiu le seul éclat 
allait me déshonorer , si on no le prévenait 
par la publication de l'ouvrage qui se jus- 
tUie assez lui-même. Dieu sait , et les hum- 
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mes les plus dignes d'étlre crus, attesteront 
que jfte n^ai rien su ni pu savoir du parti, 
que mes amis ont pris dans cette extrémité. 
Je suis réduit à louer leur zèle , et à m'af- 
fliger , monseigneur , de ce que tous avez , 
contre votre intention^ conduit les choses 
jusqu'à ce point 

Après ce que je viens de vous dire si 
librement , vous croirez , monseigneur, que 
j'ai le cœur bien malade. Non , en vérité , 
je me sens le cœur pojir vous comme je 
voudrais que vous Tussieifc pour moi. Si peu 
que je trouvasse de correspondance de senti-- 
mens y je serais encore avec vous comme j'y 
étais autrefois. Si on me dit dans le monde 
qufe vous vous plaignez de moi, voici ce 
que je répondrai : Pour moi je ne me plains 
pas de M. l'évêque de Meaux , je le res- 
pecte trop pour lui manquer en rien ; s'il 
avait à se plaindre de moi, je crois que 
c'est à moi-même qu'il s'en pimndrait. Je 
me laisserai plutèt condamner que de me 

I'ustifîer sur des cfaoses^ où nous nous devons^ 
'un à l'autre un secret inviolable en hon- 
neur et en conscience. 

Vous pouvez voir , monseigneur, que jer- 
ne suis capable ni de duplicité, ni de poli- 
tique timide. Quoique je craigne plus que 
la mort tout ce qui ressent la hauteur, j'es- 
père que Dieu ne m'abandonnera pas , et 
qu'en gardant les règles dTiumilité et dc^ 



patience arec celles de fiînueté^ \e ne ferai 
rien de faible ni de bas. Juges par là de ma 
sincérilé dans les assurances que je vou» 
donne. Cest à vous à régler la manière dont 
nous vivrons ensemble : celle qui me don-« 
nera les moyens de vous voir^ de vous écou- 
ter^ de vous consulter et de vous respecter 
autant que jamais^ est la plus conforme «t 
mes souhaits et à mes inclinations. 

M. de Meaox lut re3q>lication des Maid- 
mes des Saints avec beaucoup de préven- 
tions , et il y trouva malheureusement do 
quoi jusdfier une partie de ses craintes. Mais 
mit-il dans ses démarches cette aigreur , 
cette dureté, qu'on lui reproclie ? Nous ex- 
poserons ces démarches avec simplicité > et 
ce ser£t à nos lecteurs eux-mêmes à eu 
juger. 

Bossuet fiit d'abord étonné et sûrement 
affligé de trouver Fénélon, dans Texplica- 
tiou des Maximes des Saints , en opposition 
marquée avec plusieurs des trente -quatre 
articles d'Issy, dont cependant, dans son 
avertissement, il promettait de ne jamais 
s'écarter. Il en parla assez hautement , mais 
aux amis mêmes .de l'auteur, aux prélats 

Îu'il avait mis dans sa confidence, et désira 
en parler à quelques tliéologiens, à l'au- 
teur lui-même, et de s'expliquer avec lui 
tranquillement et sans éclat. Il sollicita long- 

*T 
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temps cette entrevue. Fënélon , à qui Voix 
rapportait la manière forte dont â^exprimait 
M. de lyieaux ^ se prévint de son côté , se 
persuada qu^un entretien ne produirait que 
des disputes et de Taigreur : il refusa un 
moyen si simple de s'entendre et de s'expli- 
quer y quoique dans sa lettre il parfitle désirer. 
é( Cette voie (i), £t M. de Meaux dans 
99 son premier mémoire; cette voie^ qui a 
99 toujours été pratiquée en cas semblable y 
99 h été proposée à Al. de Cambrai par M. 
99 de Paris ; et sur le refus perpétuel quil a 
99 fait de vouloir conférer avec moi , ce prélat 
99 lui a déclaré, à ma très -humble prière, 
r que je lui demandais , en mon nom par- 
99 ticulier, cette conférence avec nous trois, 
• ^ dans le désir que j'avais de recevoir 
^ ses instructions , et avec une ferme espé- 
99 rance que la manifestation de la vérité 
99 serait le fruit de cet entretien , pourvu que 
99 nous y apportassions toutes les disposi- 
99 tions nécessaires , qui sont l'amour de la 
99 vérité , de la charité et de la paix. 

' 99 Je n'ai jamais douté que je ne trouvasse 
99 ces dispositions dans M. de Cambrai , et 
99 je ne sais pourquoi il n'a pas voulu croire 
99 ou'il les trouverait en moi; il sait que 
99 depuis trente ans , par la disposition de 
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T> la divine rrovidence, je suis accoutumé 
M à des conférences importantes sur la rcli- 
» gion , sans que, par la grâce de Dieu , 
M OU se soit jamais plaint que i'y*aîe porté 
-M des dispositions contentieuses , ni que j'y 
•» aie passé au-^elà des bornes de la ciianié 
M et de la bienséance. Ce qu'ayant toujours 
r gardé avec des hérétiques et des ministres, 
» avec combien plus de religion et de respect, 
» ne me eerais-je pas contenu avec un con- 
}' frère, avecun ami si ancoutuméà entendre 
V ma voix, comme j'étais, de ma part, si 
» accoutumé à la sienne ! 

» Dieu , sous les yeux de qui j'écris , sait 
^ avec quel gémissement je lui ai porté mit 
)f triste plainte sur ce qu'un ami de tant 
» d'années me jugeait indigne de traiter 
» avec moi, comme nous avions toujours 
» fait, de la religion, dans une matière oà 
» l'intérêt de l'église demandait noire unioR 
n plus que jamais. Hélas ! j'avais traité si 
M aniiablement avec lui des raisons de ré- 
M prouvcrccrtainsouvragesetde se défier du 
» moins d'une certaine jtersonne 1 et il [icut 
. >i se souvenir qu'en cette occasion , comme 
M en quelques autres qui ont suivi, je n'ai pas 
. w élevé la voix d'un demî-ton seulement 
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:v n'en a pas moins gardé la paix au fond de 
n 60U cceor, je me contente de dire que ce 
f cher aotenr n'a aucun sajet de se plauidrej 
» qull n'gnore pas mes difEenttés sur la 
" doctrine, pnisqu'ellei me sont commune* 
» avec les prélats qui ont élé assez henreux 
ff ponr pouvoir commoniquer avec lui par 
» écrit et de vive voix. 

n Mai5piiisqull8e{4aïiit demonsiknce, 
» je ne laissera pas délai proposerenabrégé 
» mes dirUcultés. » 

tSossuetlesréduitàqnaranteJiait, dontlea 
vingt-trois premières roulent sorr^nourpur. 

Une sur la Siûnte indifférence ponseée 
jusqu'à une sorte d'extinction de tous désirs, 
de toutes demandes. 

La vingt-cinquième , sur ee qu'il ne faut 
' jamais prévenir la ^àce, ni rien attendre 
de soi-même , de son industrie , de sm prcr- 
pre effort. 



fROISliMEi- ^47 

hre d'autres qui ne sont 

tes. Mais , ntalgrë le 

!Ourt , on est encore 

•nant , qu'on ne voit 

>ie de procéder par 

u'il en faut venir à 

s de d<îcRirer qu'on 

cette affaire. 

ir , à l'ouverture 

'truit, en termes 

' de ceux qu'il a 

t FrMiçois dff 

vais dessein, 

'ronqués , al- 

is à eontre- 

' de dix ou 

e l'écriture 

unour pur 

sans qu'il 

et efllinf 

le com" 

pologîcr 

'ï cher 
nqiie 



34^ VIS DK K. Dï FÉNÉLOl^. 

9f que les apôtres convainquaient leurs adver* 
pj saires ; c^est ainsi qu^on a confondu ou qu'on 
?f a instruit amiablement les contredisans^ 

V et ceux qui ont érité ces moyens natu- 
9f rels et doux se sont toujours trouvés être 

V ceux qui avaient tort^ et qui voulaieut 

V biaiser.*.... 

» Rien ne peut suppléer à ce que fiait la 
>9 présence 5 lavivevoix^etle discours animé 

V mais simple, entre amis, entre chrétiens ^ 
99 entre théologiens , entre évèques. Rien , 
97 dis-je , ne peut suppléer cette présence ni 
99 celle de Jesus-Chris4: > qui sera au milieu 
99 de nous par son Saint-Esprit , lorsque nous 
99 nous serons assemblés en son nom pour 
99 convenir de la vérité. 

99 Quant à ce qu'on dit en faveur des ex- 
99 plications qui visiblement ne quadrent pas 
99 avec un livre , constamment elles ne sont 
99 pas recevables. 

99 Nous approuvons les explications dam 
99 les expressions ambiguës» H y en peut 
9} avoir quelques-^uneç de cet|e sorte dans le 
99 livre dont il s'agit ; et nous convenons que, 
99 dans celles de cette nature, la présomption 
99 est pour Tauteur , sur-tout quand cet auteur 
99 est un évêque dont nous honorons la piét(^. 
99 Mais ici , où le principal de ses sentimens 
99 est si clair à ceux qui les examinent de 
99 près, il n'y a qu'à le ]uger par ses paroles 
99 expresses ,.en lui laissant à justifier sm ht- 
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» tentioii$ devant Dieu : toute autre chose 
yf produirait un mauvais etTet. 

5> Il ne sert de rien de dire que la vérité 
» dans Texplication est une rétractation équi'^ 
y> valente delà fausseté qui est dans un livre : 
» le peuple ne connaît point cet équivalent. 
y} En matière de foi y il ne faut rien laisser à 

» deviner sur-tout s'agissant d'un livre en 

>y langue vulgaire j qui est entre les mains 
y> de tout le monde , qui a troublé et scan*» 
99 dalisé toute Téglise : ce que nous ne disons 
99 point pour insulter Tauteur^ à Dieu ne 
99 plaise 1 mais pour le faire entrer dans nos 
99 raisons ^ indépendamment do son propre 
99 intérêt. Si l'on< n'abandonne expressément 
99 un tel livre ) ou si^ faute d'être abandonné 
99 par l'auteur , on ne le note par tous les 
9» moyens possibles , il demeurera en auto^» 
99 rite et en honneur. On dira qu'on est revenu 
99 de cette grande clameur que l'esprit de la 
99 foi avait excitée ; trompé par des exprès*» 
99 sions spécieuses > on avalera tout le mal , 
99 on se déçoûtera des écritures, des passages 
» de tant de saints , des prières de l'église , 
99 comme de choses qui ne regardent que les 
99 imparfaits. » 

Fënélon, aigri peut-être , et persuadé , par 
les rapports qu'on lui fesait> que les confé- 
rences ne seraient point paisibles , et qu'on 
prétendait plutôt le subjuguer que l'écouter > 
que réclairer , persista pendant trois mois 
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à sY refuser , au bout desquels il déclara 
positivement qu'il ne traiterait point de vive 
voix j mais par écrit. Dieu le permit j et cet 
homme si humble , si complaisant , si peu 
attaché à ses intérêts^ mit, dans' sa conduite 
vis à-vis M. de Meaux, une sorte de résis- 
tance à laquelle il paraissait qu'on ne devait 
pas s'attendre. 

Il reçut les objections de M. de Meaux 
de mains de M. Tarchevèque de Paris. 11 y 
répondit d'abord en quelque soi*te indirecte- 
ment par quelques lettres qjai furent répan- 
dues dans le public : l'une était adressée au 
pape , Tautre à M. de Chartres , une troisième 
à un ami, et une quatrième à une religieuse 
qu'il conduisait. 

Il mit dans siss réponises tbiis les correc- 
tifs , toutes les explications qui justifiaient 
l'intention qu'il avait eue de bien faire, mai5 
qui parurent très-insufBsantes à M. de Meaux 
paur justifier les articles qu'il avait relevés. 
Cette controverse devint alors de part et 
d'autre plus vive, plus pressante. Les écrit» 
se multipliaient 5 on y prit un ton plus 
animé 5 orr s'y permit non )amai$ des invec- 
tives , Ynais des reproches et quelquefois des 
personnalités amères : tant il est difficile aux 
ames^ les plus chrétiennes de garder dans cjcs 
contestations la modération que recommande 
la charité. 

Mr d<î Meaux insinua à M, l'archevêque 
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de Paris el à M. r^vê<]ue 
dovaient se joindre à lui , 
démens contre le livre de 
Masimes des Saints , et a 
nombre de propositions coi 
remettraient â M. le non 
passer à Roine. Cette demi 
«st nécessaire , puisqu'on d 
comme un commentaire 
articles d'Issy que noua av< 
par consiiquèiit comme une 
scntimeiis et de notre doi 
donc l'avouer dans ses parti 
lilé , que de ne pas rëclaiiie 
élever Ibrteiiieiil la voix , 
Ttiglise et au public que l'a 
notre penstSe ni celle des sai 
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de Meaux ne s'en i 
plusîeur;: traités et in<ima 
quer à son tour à tout ce q 
Cambrai pour sa justifîcati 
par-tout avec une force et i 
étonnante, ne lui passa rie 
Une rigueur qu'on avait , 
voquée par un dtîHiut de eoii 
le blesser. 

On peut réduire cependar 
principaux ce que llossuet ti 
lienbibte dans 1 Explication ( 
Saints. 
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" Le premier est ce désespoir qui entraine 
dans les prétendus parfaits le sacrifice absolu 
de leur salut éternel. 

Le second regarde le prétendu amour pur 
qui pousse le désintéressement jusqu'à faire 
cesser le désir du salut y et semble ruiner 
par là lespérance chrétienne. 

Le troisième est cet instinct extraordinaire 
par lequel sont guidés nos parfaits. 

La volonté de bon plaisir y dit Fénélon, 
se fait connaître à nous par la grâce ajc* 
tuelle. Mais , réplique M. de Meaux , la 
volonté de bon plaisir comprend tout ce que 
Dieu veut que nous pratiquions dans chaque 

événement particulier Mais la grâce qui 

fait connaître tout cela dans le détail y n'est 
pas la grâce ordinaire > c'est un insdnct ex- 
traordinaire et particulier: donc nos préten- 
dus parfaits sont livrés à cet instinct qui les 
gôuvenie à chaque occasion 5 et il ne faut 
plus s'étonner si les actes de propre industrie, 
si les efforts et le travail sont supprimés dam 
cet état. 

Le quatrième roule sur la contemplation 
dont Jesus-Christ est exclus. Tout s'y réduit 
à-peu-près à ce seul principe , que la con- 
templation directe ne s'attache volontaire- 
ment qu'à Yêtre illimité et innominahle. 
Il faut donc être appliqué aux autres objets, 
^t en particulier à Jesus-Christ même , par 
une impulsion particulière , et saus qu'oa 



{misse sy dëterminer ou s'y exciter par son 
propre choix et par la bonté de la chose. 

Bossuet s'explique ensuite plus claire- 
ment , et relève encore beaucoup d'autres 
endroits. Dans tout ce qu'il a composé à 
l'occasion de cette querelle, il s'y plaint 
souvent de la nécessité où l'a réduit son 
zèle pour l'église de combattre un confrère 
qu'il a toujours aimé, qu'il respecte encore, 
qu'il ne poursuit qu'à regret , et avec lequel 
il n'a cessé d'être d'accord qu'à l'occasion 
d'im guiétisme qui met la perfection dans 
ce qui entrainers^it la ruine de la vraie et 
solide piété. 

M. de Cambrai, de son côté, trouvait 
ce zèle très-déplacé. La cause, répétait-il 
sans cesse, est portée à Rome : c'est à notre ^ 
eommun juge à prononcer* Je consens à 
attendre en silence , à ne point écrire pour 
nia justification : et l'on m'accable, je ne 
dirai p^ de libelles , je les mépriserais , 
mais ae mandemens , de dénonciations , de 
mémoires ; on me travestit en fanatique , 
en visionnaire , en illuminé ! Si je n'avais 
pas l'honneur d'être évéque , si ma réputa* 
tien n'était point nécessaire à l'exercice de 
mon ministère , j'espère que Dieu me ferait 
la grâce de me taire ; et il me semble qu'avec 
8on secours j'en ferais volontiers le sacrifice 
au bien de la paix : mais puisque mes fonc^ 
dons sacrées, puisque la pure charité, qu'on 
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regarde comme une chimère, quoique Dieu, 
quoîuue l'église et tous les saints nous exhor- 
tent a la pratique de cette vertu gublime, 
nous forcent à nous expliquer , uons tàclie- 
rons du moins de parler avec douceur, avec 
tous les mënagemeris c[ue demandentla cause 
que nous croyons défendre, et les illofitres 
et respectables adversaires qui nous atta- 
quent. Ils ont tous été mes protecteurs i 
mes amis , mes conlidens : eh ! qu'il en 
coûte à mon cœur de les savoir prévenue 
co'iitre des sentimens que j'ai apparcmijier.i 
mal présentés , et sur lesquels ils ne inc 

Sermettent plus qu'une discussion péoiiilc. 
iingereuse et peut-être inutile ! 
Il crut, en sa qualité de pasteur, qi'il 
fallait d'ubord prévenir ses ouailles contre 
tout ce qu'oïl publiait de son livre ia 
Maximes des Saints, et donna une ùiftruc- 
tioii pastorale datée du i5 septembre i^'- 
Le zèle, dit-il, que Dieu nous . inspire 
pour le salut des âmes qu'il a daigné can- 
ner Â notre conduite , ne nous permet pas, 
mes très-chcrs frères, de demeurer plm j 
long'temps 
eœur touch 
des Maxiu 
n'y avoir ri 
reusement 
erreurs du < 
d'entrer dai 
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*'ap<)liqi]er de plus en plus pour tùcher de 
contenter ceux qui ont eu de la peine ^ enten- 
dre et à saisir le sens de ses première» 
expliquatioiis. Un dvêque , loin a'étre dis- 
pensé de suivre cette règle, est obligea la 
enivre plus qu'aucun autre , puisqu'il doit 
tout à la vérité, dont il est dépositaire, et 
à la charité , qui soufFre tout pour l'édifica- 
tion de l'église. 

Tels étaient les seiitimens intimes de 
Fcnélon. Jamais on ne s'es^ trompé de 
meilleure foi ; jamais on n'a allié l'erreur 
axec une plus grande horreur pour l'erreur 
même et pouF toutes les conséquences qu'en 
tiraient ses adversaires. 

Tout le plan de mon livre, ajoute-t-il, 
■e rtîduit à deux points essentiels. Le pre- 
mier est de recoiitiaitrc que la chanté , 
principale vertu théologale , est un amour 
de Dieu indépendant du motif de la récom- 
pense , quoiqu'on désire toujours la récom- 
pense dans létat de la chanté la plus par- 
faite. 

Le second est de reconnaître un état de 
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amoDr naturel et dëlibëré d'cUes-m^intr. 
Tout ce qui n'est pas renfermé dan» le àty'A 
sacrtî de la doctrine conHé a tout le cotj» 
des pasteurs , ne peut être la perfection , 
mais une uoMveauté profane et un mystcie 
d'iniquité. Voai ne devez admettre aucune 
tradition secrète et inconnue à l'église sht 

la plus haute perfection du christianisme 

Il est vrai seulement qu'en travaillant tou- 
jours pour faire avancer les âmes vers h 
perfection d^ l'amour divin à laquelle elJe! 
sont appelées , on ne doit proposer les pra- 
tiques de la plus haute perfection qu'aui 
amea qui en ont une vraie aoif , comii.? 
disent saint Clément d'Alexandrie et Ca- 
sien. On doit dire aux commençans, coiii:i.« 
Jesus-Christ, Non potestLs portare moJ-i; 
il leur faut du tait et non un aliment plu 
fort, et ce n'est pas lu faire un mystère 4c 
ce que nous devons pratiquer. 

E^a foi nous enseigne que l'espëraiHe e<t 
nne vertu sumaturetle. L'acte d'espèmrc 
rcnfcnn ' ~' 



autre ol 
loin de 
l'espèrei 
parfaltef 
, permis , 
volontés 
à notre 
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ponr notre salut nous est signifiée , et elle 
e« la règle invariable ù laquelle nous devons 
toujours nous conformer.... 

rïon-seulement les âmes les plus parfaites 
(iesirent et attendent leur salut avec toutes 
les grâces qui y conduisent, mais elles le 
désirent aussi par la raison prtcîse qu'il est 
leur bien...., La conformité â la volonté de 
Dieu , loin d'exclure le motif propre de 
l'espérance , le renfenne évidemment ; car 
il est essentiel pour se conformer à la volonté - 
ie Dieu , non-seulement de vouloir l'objet» 
mais encore de le vouloir à cause du degré * 
de bien que Dieu a mis en lui, et de sa 
convenance avec notre dernière fin : il faut 
donc être persuadé que notre souverain 
bien est le motif propre et essentiel de 
l'espérance. 

Il ne reste qu'à savoir si notre bien doit 
être appelé notre intérêt. Le terme d'intérêt 
peut être pris en deux sens , ou simplement 
pour tout objet qui nous est bon et avanta> 
;eux , ou bien pour l'attachement que nous 
avons Â cet objet par un amour naturel de 
nous-mêmes. 



en ce qae l'ame, au lieu d^agir par on 
amour suniaturel pour soi > agit par uo 
amour naturel d'elle- même , qui est très- 
différent de Tamour surnaturel de l'espé- 
rance. C'est pourquoi après avoir dit, t objet 
est mon intérêt') j'ai ajouté, mais le motii 
n'est point intéressé. En effet y les âmes 
parfaites veulent pleinement leur souverain 
tien en tant quil est tel; mais elles ne 
le veulent pas a'ordinaire par une affecdon 
merc^aire. 
Il faut penser de toutes les au&es vertus 
' de même que de l'espérance ; elles doivent 
toujours conserver leurs exercices distincts 
et par conséquent leurs motifs propres. 
est vrai que ) ai dit, après saint Aususdn, 

Îue l'amour suprême, qui est la cnarité; 
evient lui seul toutes les vertus.. •« mais c'est 
seulement en ce que la charité est la mère àt 
toutes les vertus , comme dit saint Thomas: 
Les motifs des vertus , pour être reloés 
par le motif supérieur de la .gloire de IMeu 
et par le désintéressement de la charité . 
n'en sont pas moins réels et agissans sur 
la volonté dans cette subordination parfaite, 
ainsi l'acte d'espérance , sans perdre soi 
espèce et son motif propre, reçoit la per- 
fection et a le désintéressement de la cha- 
rité qui le commande. C'est cet étal de U 
vie la plus parfaite que j'ai nomme Fête 
habituel du ^pur amour* 
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J*ai dit souvent que cet état n*est qnlia- 
4>ituel et point invariable , pour exprimer 
que c'est seulement la manière ordinaire 
avec laquelle la volonté produit ses actes , 
et qu'on n'y est point disgensé de vigilance, 
d'excitations} et ainsi l'état admet quelques 
•ëtats passagers d'espérance et des autres 
vertus , et en suppose l'habitude. 

Si on ne pouvait jamais aimer Dieu sant 
tes motifs de notre béatitude.... il faudrait 
changer toutes les idées des catéchismes sur 
Tacte de parfaite contrition ; il faudrait même 
.rejeter tous les sentimens d'amour désinté- 
ressé sur la béatitude y dont les livres de 
tant de saints canonisés sont remplis , et 
condamner un si grand nombre de graves 
théologiens qui nous ont donné cette idée 
de la charité. Je conclus , c'est toujours M. 
de Cambrai qui parle y que la charité ne 
cherche point, par la nature de ses actes 

{>ropres , la béatitude pour nous ; mais elle 
a tait désirer fréquemment aun: âmes les 
plus parfaites, en ce qu'elle excite, anime 
et commande d'ordinaire en elles les acte^ 
d'espérance. 

Je n'ai jamais mis ce terme d'intérêt , ^i 
y ajoutant celui de propre y que pour le seul 
contentement de l'amour naturel de nous- 
mêmes ou aflfection mercenaire^ Si on en- 
tendait par intérêt le souverain bien, le 
sacrifice absolu de V^ntéxèt serait un vrai 
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désespoir et le comble de Yïmpiété.... Fonr 
cet attachement mercenaire ou cette pro- 
priété, que les saints anciens et nouveaux 
nous dépeignent comme une imperfection 
qu'il faut diminuer en nous tous les jours, 
le sacrifice peut en être absolu , quoique 
celui du salut ne doive jamais Tôtre. Ou 
peut sacrifier à Dieu sans réserve une im- 
perfection , et consentir à la perte cfuiie 
consolation naturelle^ quoiqu'on ne puisse 
jamais consentir à la perte des biens promis. 

Alors ime ame ne fait que vouloir persé- 
vérer dans l'amour divin , malgré la priva- 
tion de tous les appuis sensibles dont ramonr 
naturel et mercenaire voudrait se soutenir. 

Les tenues ^impression de désespoir y 
ne signifient donc qu'un sentiment qui trou- 
ble les sens et l'imagination malgré la vo- 
lonté et sans aucune persuasion réelle de 
l'entendement... J'ai dit que l'indifférence 
n'est que le désintéressement de l'amour. 
Gardez-vous bien , mes très^chers frères, 
de conclure de là qu'on doive jamais kut 
indifférent et sans désir sur le salut éternel 
Le désintéressement de l'amour ne peut ja- 
mais exclure que les désirs ^itéressés et 
mercenaires. Pour les actes d'espérance et 
pour les desi/s des dons de Dieu qui sont 
commandés par la charité et qui viennent 
de cet amour si pur qu'on doit toujours avoir 
pour soi-même; loin d'ctr^ exclus de fétar 
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des parfaits', ils doivent croître à mesure 
que la charité croît. Peut-on s'aimer du plus 
parfait amour , qui est celui dont on aime 
Dieu même , et ne pas se désirer le souve- 
rain bien, qui est Tunique nécessaire?.... 

Il faut également rejeter avec horreur un 
abandon où on se dispense de désirer ou 
de demander expressément à Dieu, avec 
toute réglise , tous les biens spirituels et 
temporels qui sont renfennés d'une manière 
générale dans la demande du pain quoti- 
dien, et qui sont marqués en paiticulier par 
les saintes prières dont Téglise , animée du 
Saint-Esprit, a rempli son office.... 

Il ne faut retrancher de Tétat des âmes 
parfaites que l'activité ou excitation inquièto 
et empressée.... Que si on entend par exci^ 
tatioii une coopération pleine et entière de 
toutes les forces de l'ame pour remplir à 
chaque moment toute sa grâce et pour se 
préparer par là à la grâce des temps sui-^ 
vans , il est de foi qu'on doit toujours 
s'eocciter en chaque moment pour remplir 
la grâce. 

Les réflexions n'ont rien d'imparfait en 
elles-mêmes ; elles ne deviennent nuisibles 
que quand les âmes se regardent pour s'im-. 
patienter où pour s'attendrir sur elles-mê- 
mes.... Ce serait être bien peu instruit, quQ 
de mettre la partie inférieure de l'ame dans 
les réflexions, et la supérieure dans les actes 
'JL'omeL • Q 
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dirccta , comme quelques personnes ont cm 
que je voulais faire. La partie inférieure con- 
siste dans rimagination et dans les sens : or 
rimagination est incapable de réfléchir 5 les 
réflexions sont donc de la partie supérieure, 
qui consiste dans Tentendement et la vo- 
lonté. La séparation des deux parties ne 
consiste , selon mon livre , qu'en ce que la 
partie inférieure peut être troublée pendant 
que la supérieure est en paix. Mais comme 
la séparation n'est jamais entière pendant 
qu'on est vivant, il reste toujours assez de 
liaison et de communication pour devoir 
toujours rendre la supérieure responsable 
de tout ce qui se passe dans l'inférieure, à 
l'égard des choses qui sont censées volon- 
taires dans le cours ordinaire de la vie. Par 
cette rftgle rigoureuse et absolue , j'ai voulu 

{)révcnir tout ce qu'on peut craindre de l'il- 
usion contre la pureté des mœurs.... 

La contemplation est un exercice de pur 
amour , mais non pas le seul exercice. 
L'amour pur s'exerce aussi Mans les actes 
des vertus distinctes.... Tous les fidèles sont 
appelés à la perfection , mais ils ne sont pa^ 
tous appelés aux mêmes exercices et aux 
mêmes pratiques particulières du plus par- 
fait amour. 

L'état passif n'est, selon mon livre, qu'un 
état d'amour désintéressé, où la charité pré- 
vient, cominande et anime d'ordinaire toute« 
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les vertus pour les rapporter à sa fin. Alors 
toutes les vertus s'exercent presque toujours 
par des actes simples et uniformes, sans in- 
^uit^tude, sans empressement, avec toute la 
sainte douceur qu'mspire Tesprit de Dieu.., 
Cet état a été nommé passif par divers saints , 
non pour exclure la coopération la plus réelle 
et la plus efficace à la grâce de chaque mo- 
ment , ni pour dispenser les âmes de la vigi- 
lance sans relâche qu'elles doivent avoir sur 
elles-mêmes, iji pour supprimer la résisr 
tance douloureuse par laquelle il faut , en 
tout état, vaincre la tentation.... Il ne faut 
donc en exclure que ce que les auteurs de la 
vie spirituelle ont nommé activité , c'est-à- 
dire l'înqtiiétude et l'empressement.... En- 
core même ai-je dit qu'il fallait recourir aux 
motifs intéressés, avec quelque empresse- 
ment naturel, plutôt que de s'exposer à suc- 
comber. Le terme ae passweté est doue 
opposé à celui d'activité seulement, et on 
ne pourrait l'opposer à celui d'action ou 
d'^acte sans jeter les âmes dans une oisiveté 
intérieure qui serait l'extinction de toute vie 
chrétienne..., 

H ne peut y avoir aucune perfection réelle 
$ans une union intime avec Jésus - Christ, 
Dans la contemplation la plus élevée , l'ame 
peut être occupée de Jésus -Christ rendu 

{Présent par la foi. Dans Içs intervalles où 
a pure contempladon cesse, elle en est 

02 
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. encore occupée. On n'est jamais privé de sa 
vue par une privation réelle , on n'en perd 
que la vue distincte y sensible et réfléchie. 
Ces pertes mêmes ne sont qu'apparentes et 
passagères.... 

Four la contemplation qui y selon saint 
Dcuys, n'admet aucune image ni. idée dis- 
tincte ou nominale , c'est celle de la divi- 
nité qui n'a rien de limité. Mais après avoir 
expliqué ce genre de contemplation^ qui est 
célèbre dans saint Denys, et qui ne signifie 
qu'une vue amoureuse de Dieu infiniment 
parfait, j'ai ajouté expressément que la sim- 

{)licité de cette contemplation n'exclut point 
a vue distincte de l'humanité de Jesus- 
Christ et de tous ses mystères, parce que 
la pure contemplation admet d'autres idées 
que celles de la divinité. Elle admet tous 
les objets que la*pure foi nous présente...» 
De plus , il n'y a aucune contemplation qui 
ne soit interrompue; et, dans les intervalles, 
les âmes les plus parfaites ont des vues très- 
distinctes de tous les objets de la foi, sur- 
tout du Verbe fait chair. Je vous conjure 
donc , mes très-chers frères , de dire 'avec 
moi, après l'apôtre, anathème à quiconque 
voudra nous éloigner de la vue fréquente et 
familière de Jesus-Clirist. 

Plusieurs personnes ont été mal édifiées 
de trouver les termes de trouble involon-- 
taire dans un endroit de mon livre où il 
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est parlé de la peine intérieure de Jesusr 
Clinst ; ces mots , qui étaient en marge , 
• et sur lesquels je devais faire une note , ont 
été mis dans le contexte contre mon inten- 
tion, dans mon absence,, et sans que j'eusse 
revu mon livre, qui, malgré moi, lut rendu 

fublic avant mon retour à Paris. Ceux qui 
ont employé ont voulu dire seulement que 
le trouble de Jesus-Christ, qui était volon- 
■ taire en tant qu'il était commandé par sa 
volonté , était involontaire en ce que la 

volonté n'en était pas troublée 

Presque toutes les difficultés qu'on oppo- 
sait à M. de Cambrai venaient du ternie 
^intérêt propre. Si ce terme , dit-il , n'est 
point expliqué dans le livre, c'est que nous 
avons supposé que tout le monde le prendrait 
comme nous , pour signifier un attachement 
mercenaire aux dons de Dieu par un amour 
naturel de soi-même. Nous avons supposé 
ce sens comme établi par tous les meilleurs 
auteurs de la vie spirituelle qui ont écrit en 
français , ou dont les écrits ont été traduits 
en notre langue. Nous avons supposé que 
mercenaire et intéressé étaient la même 
chose ; et comme la plupart des anciens 
pères assurent que les justes parfaits ne 
sont plus mercenaires , nous avons conclu 
qu'ils n'étaient plus intéressés , et que , sans 
perdre l'exercice des vertus distinctes , ils 
réunissaient tous leurs principaux actes dans 

Q 3 
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la charité , qui les prévient, qiii les anime, 
qui les commande et qui les perfectionne ; 
en sorte que l'amour naturel et délibéré, ou ' 
Taffection mercenaire , qui fait Tintérêt pro- 
pre, ne se trouve plus d'ordinaire dans ces 
âmes* parfaites. 

Fénélon appelle ensuite , en témoignage 
de ce qu'il vient d'avancer, le catéchisme du 
concile de Trente , les pères , les théologiens 
les plus renommés, les saints et les meil- 
leurs auteurs qui aient écrit sur la vie spi- 
rituelle. 

Croira-t-on, ajoute-t-il , que cette nuée 
de témoins rassemblés de tous les siècles 
ait favorisé l'illusion jusqu'à mettre la plus 
haute perfection de l'évangile dans un raffi- 
nement d'amour chimérique et dangereux?.... 
Les accusera-t-on d'avoir placé la perfection 
dans un renoncement impie au salut par le 
détachement ou sacrifice de tout intérêt 
propre ? Croira-t-on que tant de décisions 
formelles dont leurs livres sont pleins , et 
qu'ils donnent pour des principes fondamen- 
taux de la plus haute spiritualité , ne sont 
que de négligences de style qui leur sont 
échappées au hasard ? 

Voilà , mes très-chers frères , les points 
les plus importans sur lesquels j'ai cru qu'il 
était de mon devoir de vous expliquer les 
principes de doctrine cpje j'ai toujours sui- 
vis, et auxquels j'ai voulu borner le système 
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de mon livre Si des personnes plus éclai- 
rées que moi Tont pris dans un sens très* 
contraire au mien^ je ne dois pas être sur- 
pris que ce qui vient de moi soit défectueux. 

Ce n^est pas pour défendre mon livre que 
je vous en donne cette explication : je veux 
m'abstenir d^en juger jusqu^à ce que le pape 
m'ait appris ce que j'en dois croire. 

Ce que nous vous recommandons de tout 
notre cœur , mes très-chers frères y c'est 
d'avoir horreur de tous les vains raflinemens 
de perfection qui vont à laisser les âmes 

dans l'oisiveté intérieure N'approuvez 

jamais aucune cessation, que celle de mal 

îaire, ou d'agir d'une manière imparfaite 

Le repos en Dieu doit être une action véri- 
table, c'est une occupation réelle de Dieu 
qui consiste dans sa connaissance et dans 

son amour Ayez horreur de cet affreux: 

désintéressement de l'amour qui détruirait 
l'amour même par le sacrifice du salut et 
par l'acquiescement à la perte de la béati- 
tude étemelle Ne vous fiez point à ceux 

qui parlent d'oubli de nous-mêmes , ou de 
retranchement de réflexions, dès que vous 
apercevrez que ces choses tendent insensi- 
blement à négliger la vigilance évangélique 
et la pratique des mortifications et des vertu» 
particulières de chaque état, sans lesquelles 
toute oraison est imaginaire. Regardez comme 
des antecluists ceux qui voudraient inspirer 

Q4 - 
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aux fidèles une perfection où ils perdraient 
de vue Jesus-Christ auteur et consomma- 
teur de votre foi. Défiez -vous non -seule- 
ment des maximes monstrueuses qui sappent 
les fondemens de la foi et des moefurs, mais 
encore de certaines conduites indiscrètes qui 
rendent trop général ce qui ne convient qu'à 
un très-petit nombre drames, et qui tendent 
à mettre trop tôt ces m.èmes âmes dans des 
états de perfection dont elles ont à peine de 
faibles commencemens 

Il met à la suite de son mandement la 
bulle qui condamne les soixante - huit pro- 
positions de Molinos , les trente-quatre arti- 
cles arrêtés à Issy, et la lettre qu^il avaif 
écrite au pape, afin, ajoute-t-il, qu'on puisse 
voir avec quelle sincérité il soumet son 
livre sans réserve à Tautorité du saint siège , 
et combien il a en horreur, et pour lui et 
pour les autres , la doctrine du quiétisme. 

Travaillons de concert, dit-il en finissant 
à ses coadjûteurs en Jesus-Christ, travaillons 
à rendre les âmes prudentes contre le mal, 
et simples dans le bien. Plus l'oraison est 
obscurcie par les illusions et par les scan- 
dales de notre siècle , plus nous devons 
tâcher de la justifier par notre fidélité à la 
pratiquer et à la faire pratiquer sans illu- 
sion au^ peuples. C'est par une oraison 
pure , fréquente et solide , que nous ferons 
sentir aux hommes que la prière est comme 
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Tame du christianisme. Prions donc sans 
cesse.... unissons-nous ^de plus en plus tous 
ensemble dans Toraison ; attirons tous les 
peuples à cette oraison d'amouï, k cette 
oraison de feu dont parle Cassien. J'espère 
qu'elle fera de nous un seul cœur et une 
seule ame , et qu'elle nous consommera en 
parfaite unité avec Jesus-Christ. 

M. de Cambrai crut avoir répondu à tout 
par cette instruction , et s'être exprimé si 
clairement,. qu'on n'aurait plus rien à objec- 
ter contre son livre , dont il promettait de 
donner une nouvelle édition avec des correc- 
tifs et des explications propres à écarter les 
soupçons du quiétisme qui s'étaient répan- 
dus contre lui. Le ton de candeur et d'humi- 
lité qui régnait dans cet écrit, les traits d'une 
éloquence douce et onctueuse qui s'y trou- 
vaient , un goût de vertu et de piété tendre 
qui se fesait sentir en le lisant, cette ma- 
nière enfin si touchante et qui lui était si par- 
ticulière , tout cela devait effectivement lui 
procurer et des approbateurs et des admira- 
teurs. M. de Meaux n'en fut cependant pas 
content : il la lut avec cet œil sévère et sûr 

au'on ne peut ni troubler ni éblouir par l'éclat 
es plus belles apparences, avec cette saga- 
cité pénétrante qui démêle et sépare si bien 
l'alliage de l'or pur de la doctrine. Il avait 
fait cinq mémoires , où il suivait pied-à-pied 
M. de Fénélon dans son livre des Maximes 

Q5 
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des Saints. Il prouve > dans le premier^ qne 
la conscience ne lui permit pas de se taire , 
et détaille les erreurs qui Tont frapjié. Il 
répond , dans le second , à quelques écrits 
où rétat de la question est détourné. Dans le 
troisième ^ il iait voir que les principes de 
saint François de Sales sont très-opposés à 
la doctrine de TExplication des Maximes 
des Saints , et que , par-tout dans cet ouvrage^ 
les passages cités de saint François de Sales ^ 
ou sont tronqués ^ ou pris manifestement, à 
contre-sens. Le quatrième roule sur les pas- 
sages de récriture ^ dont il accuse M. de 
Cattibrai de faire un abus manifeste. Dans 
le cinquième^ IM. de Meaux parle des trois 
états des justes et des motifis de la cliarité , 
et donne des principes pour rintelligence 
des pères ^ des scholostiques et des spirituels. 
Au moment, dit-il, qu'il allait publier eei 
écrits , rinstruction pastorale parut. M. de 
Meaux fut surpris de sa longueur , et étonné 
qu'un ouvrage cjui annonçait dès la préface 
tant de précision , tant d'évidence , une 
scholastique si rigoureuse, si éloignée de 
toute éauivoque et.de toute ambiguïté, e^jt 
besoin d'une explication plus prolixe que le 
texte. Il examine ensuite cette instruction , 
la compa/e avec les Maximes des Sainu , 
observe que riitie et l'atitre roule sur ce qui 
s'appelle inti^rét , et que dans l'instruction iJ 
est pris en un sens et dans les Maximes en 
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un autre , et démontre ensuite que cet amour 
naturel dont M. dé Fénélon fait Tintérét 

Sropre est une nouveauté , qui prouve cepen- 
ant que le sens qu^on pouvait donner à cet 
amour intéressé du livre des Maximes était 
insoutenable ; €[ue ce n^est pas par consé- 
^entune explication, mais une contradic- 
tion du principe établi dans les Maximes des 
Saints. Il attaque ensuite cet amour naturel 
et délibéré dont M. de Fénélon fait lintérêt 
propre y comme insuflisant pour remédier 
aux inconvéniens et aux suites de sa doc- 
trine, et relève les erreurs si bien palliées 
qu^il trouve dans cette instruction sur la con- 
templation , sur les épreuves , sur les volon- 
tés de. Dieu. La volonté de bon plaisir , 
dit M. de Fénélon , toujours conforme à la 
loi y se fait coimaître à nous par la grâce 
actiftUe. 

On n'avait jamais ouï un tel principe , 
reprend M. de Meaux. C'est déjà une grande 
erreur de prendre pour règle la grâce ac- 
tuelle : elle nous applique à la règle , mais 
elle n'est pas la règle ; et nous n'avons pas 
d'autre règle que la volonté de Dieu décla- 
n^e ou par la loi ou par les événemens qui 
démontrent la volonté de bon plaisir. Mais 
c'est une erreur nouvelle d'attacher la volonté 
de bon plaisir à la grâce actuelle : elle n'est 

{»a$ un moyen de faire connaître â l'homme 
a volonté de Dieu. On ne discerne pas assez 

.Q6 
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cette grâce ^ elle se confond irop £cicilement 
avec notre inclination ; et ainsi nous donner 
pour règle la grâce actuelle y c'est se mettre 
en danger de nous donner pour règle notre 
pente et nos mouvemens naturels. 

C'est là un abus du quiëtisme , sous le 
nom de grâce actuelle : on a pour guide sa 
propre volonté ; on prend pour divin tout ce 

qu'on pense Il est vrai qu'on y met des 

bornes en soumettant la grâce ajctuelle à la 
loi de Dieu , et c'est quelque chose : mais 
en même temps tout ce qui peut être tourné 
à bien ou à mal , est à l'abandon , c'est-à- 
dire la plus grande partie de la vie humaine. 
Le mariage , le célibat , le choix d'un^tat, 
d'une profession , d'un directeur qui peut 
tout, les exercices de la piété, et les autres 
choses qui font pour l'ordinaire le gouver- 
nement tant civil que religieux , tant pifblic 
que domestique ou particulier, tout cela, 
sous le nom de grâce actuelle, est aban- 
donné à la fantaisie d'un directeur ou à la 
sienne propre 

Il ne faut donc pas s'étonner si Ton 

exclut en termes si généraux les actes que 
les spirituels appellent de propre industrie 
ou le propre effort , sans qu'on doive rien 
attendre de soi-même . et sans réser\'er autre 
chose à texcilcuion empressée que le seol 
cas du précepte , qui , comme on a vu , est 
si rare et si difficile à réduire aux momens 
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précis : car si par Texcitadon empressée on 
entend qu elle est inquiète et précipitée , 
elle ne convient non plus aaix cas du pré- 
cepte qu'aux autres ; et si elle est empres- 
sée au sens qu'elle est vive et distincte , la 
réduire au cas du précepte , c'est trop la res- 
treindre et trop exclure l'excitation propre 
et le propre effort 

Bossuet prétend ensuite que Fénélon > 
dans plusieurs endroits de son instruction 
pastorale , n'exjiliqiie pas , mais contredit 
formellement, l'Explication des Maximes 
àQS Saints , comme dans ce qu'il dit sur les 
réflexions , sur les vertus , siu* la perfection à 
laquelle tous sont appelés , quoique tous n'y 
doivent pas tendre par les mêmes exercices. 

Il examine ensuite les passages dont l'au- 
teur compose sa tradition , après l'avoir 
repris de ce qu'en se déclarant contre le 
quiétisme , il ne parle que de Molinos , et ne 
dit pas un mot des autres auteurs qui Tout 
enseigné , comme Falconi y Malaval , ma- 
dame Guyon , etc. et il conclut par prouver , 
I.® que cette instruction est une rétracta- 
tion au livre des Maximes des Saints , mais 
insuOisante , parce que , bien loin d'être 
Iiumble et franche , l'auteur à toujours l'air 
de vouloir exciiser.et pallier ce qui est répré- 
hensible dans son premier ouvrage. 

2.^ Qu'il ajoute de nouvelles erreurs à 
celles qui se trouvent dans TExplication des 



374 ^^^ ^^ ^- ^^ FÉNELOPT. 

Maximes des Saints. Toute doctrine de relU 
gion nouvelle y inconnue et inouie dans 
Téglise , est mauvaise : or est-il que la doc- 
trine de Tauteur sur son amour naturel est 
Mne doctrine de religion introduite pour 
expliquer le point de la perfection chré-. 
tienne > et en même temps elle est nouvelle, 
inconnue et inouie dans Téglise; elle est 
donc mauvaise. 

Elle ti'est appuyée ni sur Técriture ni sur 
la tradition : on ne tente même pas de la 
prouver par là. Résistons donc de toutes nos 
ibrces à cette audacieuse théologie , qui , 
sans principes, sans autorité, sans utilité, 
met en pénl la simplicité de la foi : ne nous 
laissons pas éblouir par des paroles spécieu- 
ses Ainsi, quand on recommande d'avoir 

en horreur tous les vains rqffinemjens de 
perfection , c'est le cas de montrer que celui 
qui parle ainsi se condamne lui-même. Il 
semble tout accorder quand il dit qu'il ne 
faut pas laisser les âmes dans Foisiveté 
Ultérieure. Mais il ne Êaut pas oublier qu'en 
même temps il ôte le propre effort , le propre 
travail , essentiel à Fétat de la vie présente, 
et donne tout à l'inspiration particulière. 
Ne retranchez dans les âmes que les 
réflexions d! amour propre ou dune affec- 
tion mercenaire trop empressée. D faudrait 
donc dire en quoi consiste ce trop j autre- 
ment c'est retrancher toute activité sou6 le 
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le titre ^inquiétude et ^empressement ; 
et pour ce qui est des réflexions , n'est-ce 
pas assez les dégrader que de les reléguer 
à la partie basse et inlérieure de Tame ? 
Que sert de se rétracter de cette erreur et 
de quelques autres , si Ton n'en est pas plus 
humble et qu'on veuille toujours conserver 
en autorité et en honneur un livre qui les 
enseigne ? Ne vaudrait-il pas mieux une 
bonne fois , dit M. de Meaux , avouer ce 
qu'aussi-bien tout le monde voit, que de 
s'épuiser en explications par un vain tour- 
ment ? 

C'est toujours où Bossuet voulait mener 
Fénélon , à un désaveu y à un abandon , à 
uVie rétractation fonnelle. Celui-ci ne s'y 
refusait pas , mais il attendait pour la faire 

3ue son juge eût prononcé ; et malgré sa 
éférence pour ses confrères , malgré la jus- 
tice qu'il rendait à leurs lumières , il croyait 
3ue , depuis qu'il était évoque , il ne leur 
evait point de soumission dans une cause 
qu'il avait portée devant leur supérieur et 
le sien. 

M. l'archevêque de Paris , M. de Meaux , 
M. de Chartres , donnèrent alors au nonce 
du pape la déclaration de ce qu'ils pensaient 
du livre de l'Explication des Maximes des 
Saints. Ce n'est point une dénonciation, elle 
aurait été inutile , mais une espèce de pro- 
testation que c'était à tort que M. de Cam- 
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brai s'appuyait dans son ouvrage sur les 

articles signés à Issy. 

Comme il parait, disent ces prélats dès 
le commencement de cette déclaration , que 
l'auteur a dessein de défendre son livre par 
nos sentimens , nous sommes' obligés de 
déclarer ce>que nous en pensons. Cependant 
nous n'en venons là qu'avec douleur , et 
après nous être mis en devoir de gagner notre 
frère par toutes sortes de voies. La seule 
nécessité nous force à parler , de peur qu'on 
ne pense que nous approuvons ce livre, et, 
ce qui nous serait très-fàcheux , que notre 
saint père le pape , pour qui nous avons un 
très-profond respect, et à qui nous sommes 
unis comme à notre chef par le lien indisso- 
luble de la foi , ne croie que nous favorisons 
une doctrine réprouvée par l'église romaine. 

On marque ensuite ce qui avait donné lieu 
aux trente -quatre articles d'issy; et Tod 
s'efforce de prouver que M. de Cambrai, 
bien loin d'en développer la doctrine avec 
plus d'étendue, l'a entièrement renversée. 

Pour éviter les répétitions", et ne pas fati- 
guer nos lecteurs par une analyse qui ne leur 
présenterait rien ae nouveau, nous nous con- 
tenterons de rapporter ici ce qui termine 
cette déclaration, daTis laquelle on accuse 
Fénélon de raflinemens dangereux pour la 
piété, de mille subtilités vaines, et de nou- 
veautés pernicieuses. 
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„ Pour nous , qui nous proposons pour 

y, modèles les paroles saines que nous avons 

y, entendues j et qui marchons siir les pas 

yy des saints qui nous ont précédés , nous 

yy ne pouvons faire consister la piété et la 

>, perfection chrétienne dans des pratiques 

yy absurdes et impossibles , ni faire Un état et 

„ une règle de vie des mouvemens extraor- 

,> dinaires qu'un petit nombre de saints 

,, ont ressentis en passant , ni réputer poui" 

yy vraies volontés et pour consentemens les 

>, volontés et les consentemens où Ton se 

y y porte à des choses impossibles Telles 

3, sont les vérités que nous avons reçues de 
,5 nos pères 5 c'est ce que nous avons dans 
yy le cœur, et que nous croyons devoir témoi- 
„ giier à toute Téglise „. 

M. Bossuet ajouta ensuite à cela un 
ouvrage intitulé Summa Doctrinœ y ou 
Sommaire de la doctrine du livre qui a pour 
titre , explication des Maximes des Saints , 
et des conséquences qui s'ensuivent, des 
défenses et des explications qui y ont été 
données. 

Dans ce sommaire il présente cinq articles 
condamnables , et rémte fort au long les 
défenses et les explications que M. de Cam- 
brai en avait dotmées. L'un et l'autre étaient 
inépuisables sur ces matières : le zèle de 
Bossuet devenait plus animé à mesure qu'on 
lui résistait 5 et Fénélon , toujeitts doux et 
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modeste , persistait à ne vouloir se rendre 
qu'à une aécision de Rome , et répondait 
en attendant à tout ce qu'on écrivait contre 
lui. 

M. révoque de Chartres donna un man- 
dement, dans lequel il l'accuse d'exclure 
expressément de Tétat des parfaits le motif 
de l'espérance chrétienne et celui de toutes 
les autres vertus. M. de Cambrai ne manqua 
pas de répliquer par deux lettres* Dans la pre- 
mière 9 il se plaint qu^on a altéré plusieurs 
passages de son livre , et qu'au lieu de se 
]ustilier, comme on le devait, de ces alté- 
rations, on se récrie contre sa plainte. Il 
ne s'agit pas, dit-il, de prétendre que les 

Saroles qu'on produit dans cette fameuse 
éclaration sont équivalentes aux miennes 
Ï)our les conséquence^ : si elles sont équiva- 
entes, pourquoi les substituer aux miennes? 
N'est-ce pas le moins que l'on puisse faire 

Îpand on accuse un confrère d'impiété et de 
anatisme, que de rapporter toujours reli- 
gieusement toutes ses propres paroles ju^ 
qu'à une syllabe ? . 

Dans la seconde lettre, il lui marque 
que , quelque répugnance qu'il ait à le con- 
tredire , il ne peut éviter de lui représenter 
encore deux choses : 

L'une, dit-il, que vous êtes manifeste- 
menthors de la question sur Tamour naturel; 
et l'autre ,- que vous n'avez pas pris le vrai 
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sens du texte de mon livre sur plusieurs 
passages. 

Uhonneur du ministère , ajoute-t-il en 
finissant , demande-t-il c[u*on tâche de dif- 
famer un confrère comme un fanatique ? 

Qu^un autre agisse avec un zèle amer, et 
dise contre moi de grandes paroles , je m^en 

consolerai Mais vous , monseigneur, 

avec qui jen^étais qu'un cœur et qu^une amci 
vous avec qui j^ai été nourri comme un frère 
dans la maison de Dieu, vous qui m'avez 
tant édifié , et qui , j'ose lé dire , avez sou- 
vent vu ma droiture et mon horreur pour 
Tillusion , faut-il cpie vous fassiez le surcroît 
de ma peine ? Dieu permettra-t-il que votre 
coeur ne sente jamais combien le mien par 
sa grâce est attaphé à la paix et à la vérité ? 

M. de Cambrai effectivement demanda 
pendant près de six mois, et sans succès , 
qu'on lui désignât avec précision ce qu'on 
reprenait dans son livre , et s'offrait à s'ex- 
pliquer de concert avec les personnes les 
plus difficiles , et de manière à les contenter. 
C'est dans cette vue qu'il fit sa lettre pasto- 
rale : elle devait être suivie d une nouvelle 
édition de l'explication des Maximes des. 
Saints ; mais il ne pouvait , dit-il , la publier 
très-promptement. Plus ce nouvel ouvrage 
exige dexactitude et des soins , plus je dois 
le taire examiner par de bons théologiens. 
Mon projet même est d'envoyer à Rome 
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toutes mes corrections et additions , et de 
ne les faire imprimer qu'après Texamen <juc 
le pape en aura fait faire et l'approbation 
qu'il y au»a donnée. Puis-je rien ofifrir de 
plus raisonnable y que de passer par toute 
la sévérité de l'inquisition , que de me laisser 
corriger en mon absence ? M* de Meaux et 
M. de Chartres ne doivent être ni plus zélés 
ni plus rigoureux contre le quiétisme que 
le pape et toute l'église romaine , où cette 
erreur a été foudroyée dès sa naissance. 

Ce moyen*me côn vient-il pas à des évê- 
ques ? Ne serait -il pas propre à édifier 
l'église dans la diversité même de nos sen- 
timcns ? 

Mais , sans le rejeter , on ne Tadopta 
point : on écrivit beaucoup ^ on fit passer AL 
de Cambrai pour un second Molinos ^ et on 
examina tout ce qu'il produisit avec la plui 
extrême rigueur. 

Il se borna d'abord à envoyer ses îustifi- 
cations à Rome à M. l'abbé de Chanterac, 
son parent, et grand vicaire de Cambrai, 
qui s'y était rendu malgré son âge et m 
infirmités. 11 avait tout ce qu'il fallait pour 
se bien acquitter d'un tel emploi : il était bon 
théologien, sage et modéré ; il avait dei 
manières simples et naturelles, de la piété, 
et, par-dessus tout cela, un zèle et un atta- 
chement incroyables pour M. de Cambrai 
Ce prélat se trouva trop heureux dans soi 
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mallieurd^avoir une personne de ce caractère 
pour aller soutenir une cause que la multi-f 
plicité des écrits rendait encore plus difficile 
à débrouiller, Fénélon, qui aurait voulu ne 
pas faire imprimer les siens , ne s'y résolut 
que parce qu'on lui manda de Rome^ et que 
quelcpes cardinaux lui firent dire^ qu'il 
n'était pas possible de fournir de si longs 
manuscrits à tous ceux qui composaient le 
tribunal du saint office sans des longueurs 
excessives ; bien plus y que ces imputations 
qu'on lui fesait de favoriser le quiétisme , 
étant rendues publiques par des ouvrages 
aussi authentiques que ceux des évêques 
qui l'attaquaient , il ne devait pas se borner 
à des simples productions au saint office 
comme dans le cours des affaires ordinaires ; " 
mais que les accusations étant publiques ea 
France , il était convenable que sa justifica- 
tion le fût aussi. Enfin y lui ajoutait-on , vous 
ne sauriez prendre trop de précautions pour 
faire connaître la pureté de votre foi, atta- 
quée d'abord, disait-on , par tant des voies 
indirectes , et à présent à'une manière si 
publique. 

En effet, on accablait M. de Cambrai 
d'écrits , de mandemens et des lettres. Les 
réponses de M. de Cambrai fatiguaient ce- 
pendant ses antagonistes ; ils se plaignaient 
au'il retardait par là la décision qu'on atten- 
_ ait. On engagea même M. le nonce à lui 
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écrire pour le porter à entendre en silence 
le jugement du saint siëge , comme si les 
éclaircissemens ou plutôt .les réponses qu'il 
fesait aux objections de ses parties en anè- 
taient le cours. M. le nonce lui disait que le 
nouveau livre de M. de Meaux^ intitulé 
Divers écrits y suivant ce qu'on lui mandait 
de Rome^ ne disait rien de nouveau sur la 
doctrine 9 et que par cette multiplicité de 
productions on éloignait beaucoup une con- 
clusion que le roi sollicitait vivement, que 
M. de Cambrai souliaitait sans doute lui- 
même. 

Après avoir remercié M. le nonce de ses 
conseik> et lui avoir marqué le désir sin- 
cère de les suivre, M. de Fénélon répondit 
f< qu'il venait de recevoir le nouveau livre 

de M. de Meaux, qu'il commençait aie 
_ lire , et que le peu qu'il en avait lu lui 
„ paraissait rempli de tout l'art imaginable 
„ pour prendre ses paroles à contre-sens et 
;, pour les détourner à des sens impies ; qu il 

le lisait dans la disposition de ne répondre 
„ rien à toutes les accusations qui ne parai- 
„ traient pas tout-à-fait imposantes, et aux- 
„ quelles il croyait avoir déjà répondu par 
„ avance ; au'à l'égard de celles qui seraient 
„ capables d'éblouir le public , il n'y répon- 
„ drait que d'une manière si courte et si 
„ douce , qu'on y verrait son amour sincère 
;^ pour la paix et son impatience de ilnirj 
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j, que ce nouveau livre était plein de redites 
„ pour le fond, mais de tours nouveaux eX 
„ dangereux ( c'est Fénélon qui parle ainsi ) ; 
ue se donnant à la veille de la décision 
pape, sa vue était ou de frapper les 
yy examinateurs par dos raisons qu on n'au- 
rait pas le loisir de réfuter , ou d'éloigner 
la fin de la dispute, mais qu'il espérait de 
la sagesse et de l'équité du saint père qu'il 
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yy éviterait ces doux inconvéniens. 

„*Si peu que le nouvel ouvrage fassQ 
„ impression sur les esprits à Ronle, ajoute- 
„ t-il, il serait juste d'attendre mes répon- 
ses. C'est toujours l'accusé qui doit par- 
ler le dernier, sur -tout quand il s'agit 
d'accusations horribles sur la foi , et que 
yp l'accusé est un archevêque dont la réputa- 
„ tion est importante à son ministère. 8i 
„ M. de Meaux veut toujours écrire le der- 
y, nier , il tfouble l'ordre de toute procé- 
„ dure , et il ne veut point finir. 

3, Si je suis obligé de lui répondre , je 
>, le ferai, monseigneur, si promptement, 
„ si courtement,-que ma réponse ne retar- 
„ dera de guère le jugement de Rome. Il 
„ peut avoir des raisons de prolonger l'af- 
„ raire y je n'en ai aucune qui ne me presse 
„ de la finir w plutôt. Quant à ses écrits , 
„ je ne suis point embarrassé d'y répon- 
„ dre , et j'espère , avec l'aide ae Dieu , 
„ écl;^rcir toi^J ce qu'il enveloppe. Mal^ 
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quoique je ii^aîe rien à craindre de cette 
guerre , j'aime la paix , et je voudrais 
ip'employer entièrement à mes fonctions^ 
plutôt que de donner au public des scènes 
dont il ne peut être que mal édifié. 
yy Quand J'ai fait mon instruction pasto- 
py rale^ je nai atttaqué personne 5 j'ai parlé 
de mes parties avec un respect qui devait 
les appaiser : depuis ce temps je n'ai 
écrit que pour nje justifier sur leurs accu- 
sations atroces, sans j mêler* aucune pas- 
yy sion. Je ne demande que la paix et le 
^y silence , quoique j'aie de quoi me plain- 
yy dre et de quoi réfuter. Je connais la 
„ vivacité de ceux qui mènent tout ceci ; 
yy nous ne finirons point s'il n'intervient 
j> quelque autorité : et quelque soin que 
„ l'on ait eu de prévenir le roi, je con- 
yy nais assez sa profonde sagesse et sa sin- 
,, cère piété pour être assuré qu'il approu- 
yy vera tout ce que le saint père aura raît ,^ 
Cette réponse à M. le nonce fat suivie 
fort peu après des cinq premières lettres 

3u'il écrivit à M. de Meaux. Voici comme 
commence la première. 
yy Monseigneur , en lisant votre dernier 
yy livre, je me suis mis devant Dieu comme 
,, je voudrais y être au moment de la mort 
„ Je l'ai prié instamment de ne pas per- 
„ mettre que je me séduisisse moi-mème. 
„ Je n'ai cramt, ce me e^'uble, que de 

„me 






yy 
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iy TTie flatter, que de tromperies autres, que 
„ de ne pas faire valoir assez contre moi 
,, toutes vos raisons. Flût à Dieu que je 
„ n'eusse qu'à m'huniilier, selon votre désir, 
„ pour vous appaiser et pour finir le scanda- 
le ! Mais jugez vous-même , monseigneur , 
_ si je puis m'humilier contre le témoi- 
„ gnage de ma conscience, en avouant que 
„ j'ai voulu enseigner le désespoir le plus 
impie sous le nom de sacrifice absolu de 
l'intérêt propre , puisque Dieu , qui sera 
„ mon juge , m'est témoin que je n'ai fait 
„ mon livre que pour confondre tout ce 
„ qui peut favoriser cette doctrine mpns- 

5, trueuse, 

Pour savoir ce 
„ l'intérêt propre pour 
„ monseigneur , qu'à bien examiner les 
„ raisons suivantes. Je suis affligé d'en fati- 
guer encore le lecteur , mais vos répéti- 
tions d.oivent faire excuser les miennes ; 
et j'aime encore mieux ennuyer tout le 
monde, que de me taire lorsque vous don- 
nez pour démonstrations des jaccusations 
^, si atroces contre ma foi ,>. 

M. de Fénélon réduit erisuite <tout ce que 
dît M- Bossuet sur Vintérét propre à sept 
objections ^ il les explique , il les déve- 
loppe , il les xésout , k ce qu'il croit , si 
ce n'est d'une manière triomphante , du 
moins avec beaucoup d'art, ae subdlité ^ 
Tome I. H 



,, x'our savoir ce que j'ai entendu par 

ir l'éternité , il n'y a , 
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d'ërudidon même et de netteté : il se plaintscm* 
yent que par des rapprochemens adroits , 
que par de petits changemeris même dans 
êes expressions , que par. la rigueur avec 
laquelle on pèse y on juge toutes ses paro^ 
Les y sans égard à tout ce qui précède et à 
tout ce qui suit de propre à en &ire déter- 
miner le sens , on les détounie y ses paro- 
les y on les défigure y on les envenime. Il 
finit dans ces termes : 

^, Plût à Dieu y monseigneur y que vous 
,, ne m'eussiez pas contraint de sortir du 
yy silence que f ai gardé jusqu'à Textrémité ! 
^y Dieu y qui sonoe les cœurs , a vu avec 
„ quelle docilité je voulais me taire jusqu'à 
yy ce 'que le père commun eût parlé , et 
„ condamner mon livre au premier signal 
yy de sa part. Vous pouvez, monseigneur , 
fy tant qu'il vous plaira,, supposer que vous 
,, devez être contre moi le défenseur de 
,y l'égUse y comme saint Augustin le fiit 
yy contre les hérétiques de son temps. Un 
yy évéque qui soumet son livre y et qui se 
py tait aprè^ Tavoir soumis , ne peut être 
yy comparé ni à Pelage ni à Julien. Vous 
,, pouviez envoyer secrètement à Rome^ de 
,y concert avec moi , toutes vos objecticms : 
fy je n'aurais donné au public aucune apo- 
lylogie, ni imprimée, ni manuscrite; le 
^y juge seuji aurait examiné mes défenses : 
^1 jtoute Téglise aurait attendu en paix k 
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;,. jugement de Rome 3 ce jugement aurait 
y, fini tout. La condanmation de mon livre ^ 
yy sTil est mauvais y étant suivie de ma sou- 
y, mission sans réserve^ n'eût laisse aucun 
jo péril pour la séduction ; vous n'auriez 
yy manqué en rien à la vérité ^ la charité^ la 
^ paix y la bienséance épiscopale y auraient 
„ été gardées. 

^> Je serai toute ma vie y sans aucune 
^^ peine de cœur et avec un respect sincère , 
j^ monseigneur j etc. ,,, 

La seconde lettre roule sur cet amour 
naturel et délibéré qui nous ferait recher- 
cher les dons surnaturels et le bonlieur 
avec trop de rapport pour nous-mêmes; 
c'est de cet amour propriétaire et merce^ 
nairc qu'il prétend que les parfaits peuvent 
et doivent se dépouiller 3 et c'est dans ce 
dépouillement et dans cet oubli total de 
nous-mêmes qu'il fait consister Tamour pur 
et désintéressé. S'il s'était contenté de aire 
^'on doit j aspirer^ qu'il faut sans cesse 
travailler à acquérir cette perfection de 
Famour , qu'on doit s'efforcer ave» la grâce 
d'en produire et d'en réitérer les actes , 
Bossuet aurait si^ement applaudi à ces sen^ 
timens et à des invitations Qu'il fesait lui- 
même , et qui se trouvent aans les livres 
saints et dans toutes les instructions chré- 
tiennes : mai^ il prétendait qu'on pouvait 
parvenir à là . suppression totale et même 
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à Textinction de cet amour naturel de nous* 
uièmes ; il fesait iin état tixe , quoique varia- 
ble , de cet amour pur ^ il semblait traiter 
les autres vertus dlmperfections ; et quoi- 
qu'il voulût dire seulement qu*elles sont 
moins parfaites que la charité y on pou- 
vait conclure de ses expressions qu'elles 
devenaient comme inutiles , comme peu 
dignes d'occuper les âmes élevées à ce degré 
o\x à cet état. 

n est vrai que y dans ses lettres ^ dans 
^C8 explications, il s'efforce d'éloigner tou- 
tes ces conséquences, et de justifier tous les 
principes qu'il a avancés. 11 emploie pour 
eela toutes les ressources d'un esprit fécond 
et délié , et toutes celles d'un cœur tendre 
et animé. On avait multiplié dans cette que- 
relle les questions et les difficultés inciden- 
tes : on s'y arrêtait à tout, et l'on paraissait 
vouloir donner à tout un mauvais sens. Féné- 
Ion le remarque , et revient cependant an 
point principal. Il commence sa lettre par 
faire remarquer aux lecteurs cette ruse ou 
cette inattention de ses adversaires. 

„ On me fait dire ce que je n'ai pas dît , 
^, ou on me le fait dire dans des circonstan- 
„ ces différentes. Par exemple, je n'ai jamais 
,^ dit > comme vous me l'imputez , que cet 
^, amour naturel et délibéré de nous-7nêmes 
p, est une charité naturelle; et )e ne la fais 
p pomt ^ervij- de nqiotif , toute naturello 
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^> qu'elle est, aux actes surnaturels. J^ai dit 
y, seulement y en des endroits où il n^ëtait 
yy nullement question de cet amour naturel 

de la béatitude y que saint Augustin a pris 

quelquefois le terme de charité dans un. 
yy ^cns générique pour tout amour du bien 
^, et de Tordre considéré en lui-même. Je 
yy Tai expliqué ainsi après la plupart des 
yy théologiens , afin qu'on ne conclue pas 
^9 de certaines expressions de ce père sur la 
yy charité prise génériquement y qu'il no 
3, laisse aucun milieu entre la charité, vertu 
,, théologale , et la cupidité vicieuse. Voilà 
yy ce que vous appelez le pélagianisme ,,. > 

Il résout ainsi quatorze difficultés qu'il se 
fait d'après, les écrits de M. Bossuet : il y 
répond y je ne dirai pas toujours avec^soli-- 
dite, mais du moins avec beaucoup de finesse 
et de netteté ; il met quelquefois Mt de Mcaux 
en opposition avec lui-même , et tente de lui 
faire voir qu'à force de vouloir trouver des 
erreurs dans son confrère , il parait aller au- 
delà de la vérité , et manquer d'exactitude 
et de précision. 

*^ Je ne puis , monseigneur , ajoute-t-il 
^ en terminant , je ne puis me résoudre à 
jy finir une longue lettre sans me justifier sur 
„ le reproche que vous me faites d'établir 

yy une inspiration presque perpétuelle 

yy Lisez de grâce , relisez mes paroles 5 vous 
yy trouverez que je n'admets en aucune occa- 
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99 sion nuUe inspiration que celle qui est 
^y commune à tous les justes , et dont on n'a 
>, jamais de certitude dans la voie de pure 
yy toi. Quand j'ai dit que les âmes dont je 
>9 parlais n'ont pour rèçle que les préceptes j 
,y les conseils de la loi écrite , et la grâce 
y, actuelle qui est toujours conforme à la loi , 
^ ça. été immédiatement après ayoir exclus 
59 toute inspiration Tniraculeuse ou et- 
yy traordinaire. Il ne pouvait pas être ques« 
„ tion en . ce livre de la volonté de bon 
yy plaisir , puisqu'il s'agissait non des évé- 
„ nemens déjà arrivés et qu'il faut accepter, 
yy mais des délibérations à faire et des parlis 
^y à prendre sur l'avenir. Ainsi vous ne pouvez 
,j rendre suspect mon silence sur la volonté 
yy de bon plaisir dans ces circonstances; 

yy C'est pour de tels cas qu'on ne peut agir 
yy avec plus de précaution que de consulter 
„ toujours , i.^ les commandemens et les 
yy conseils évangéliques ; 2.^ l'attrait de la 
77 grâce dans le choix de certains actes pieux 
yy pour les cas où ils ne soht point réglés ni 
yy par les commandemens ni par les conseils , 
95 mais â condition qu'on>ne supposera ja- 
j, mais que cet attrait est extraordinaire , 
• yy et qu'on le réduira toujours à la règle in- 
yy violablede la volonté de Dieu écrite. Alors 
la volonté de bon plaisir se fait connaître 
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3, à nous par la grâce actuelle , comme je 
» l'ai dit dans mon instruction pastorale j 
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albrd l^attrait* de la grâce actuelle nous 
,, porte à certains actes pieux plutôt qu'à 
jy a autres y et nous fait sentir que Dieu nous 
„ y invite.... Pour ces cas mêmes, je n'ai pas 
dit qu'il faut prendre pour règle la grâce 
actuelle : je veux seulement qu'on en 
yy écoute l'attrait, sans pouvoir jamais s'as- 
surer que c'est la grâce qui nous invite ; 
car je àéclare que les âmes les plus émi^ 
nentes dans cette voie de pure foi ne dis^ 
cernent point la grâce avec certitude , non 
plus que le commun des justes.... C'est en 
cette occasion que vous avez dit que le cas 
des préceptes est très-rare, pour en con^ 



yy 

yy 

yy 
yy 
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yy dure que je donne tout au fanatisme , 
y, excepté certains momens très-rares où le 
y y précepte preisse. Mais les momens que 
3, j'excepte ne sont exceptés que pour em^ 
5, ployer un empressement, même naturel y 
„ dans les plus violentes tentations , * et je 
yy veux que tout le reste de la conduite soit 
„ une coopération fidèle à la grâce commune 
>, des justes dans la plus obscure foi. 

IVÎ^s en voulant me faire une objecdon 
qui se détruit d'elle-même , vous vous êtes 
jeté dans un inconvénient manifeste. Vous 
voudriez le couvrir en disant : Qu'on 



>> 

„ ni entende bien. Je ne vous entends que 
„ trop , monseigneur. Vous ajoutez : Je ne 

yy 
yy 



dispa^ que ï obligation de pratiquer les 
préceptes q^rmatifs soit rare : à Dieu 
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>, ne plaise ! Que dites-vous donc ? L'obli- 
5, galion de pratiquer le précepte est res- 
„ treinte au cas au précepte : le cas du 
^, précepte est , selon vous , très - rare ; 
yy Tobligation de le pratiquer est donc très- 
,, rare. Ne dites point que l'obligation n^eii 
,, est point perpétuelle 5 il y a une grande 
,, différence entre une chose qui n'est pas 
5, perpétuelle et une chose qui est très-rare. 
y y Ne niez donc pas un fiait si constant ; mais^ 
5, en Favouant, ajoutez que cette expression , 
yy qui vous a échappé dans un excès de zèle 
yy pour conàattre mes erreurs, est contraire 
5, à vos sentimens. Vous ajoutez : Je parle 
yy des momens certains et précis de lobli- 
y, gation ; car qui peut déterminer F heure 
yy précise à laquelle il faut satisfaire au 
,, précepte intérieur de croire ? Non , mon- 
yy seigneur, ne confondons point ces deux 
yy choses très-différentes , que vous avez si 
yy clairement distinguées. La première chose 
yy est que le cas du précepte est très-rare... 
yy La seconde chose est que le moment précis 
yy ne peut en être fixé. N^espérez donc pas 
yy de faire insensiblement une seule propo- 
,, sition de deux propositions distinctes qui 
yy sont dans votre ouvrage Tune après l'au- 

yy tre Quoi ! est-ce ainsi , monseigneur, 

,, que vous éludez sans ménagement notre 
„ décision fonnelle , vous qui voulez que 
„ tout le monde vous croie contre moi , parce 
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y, qiie vous parlez avec sincërité y ainsi quô/ 
>, Tapôtre , comme de ht part de Dieu y 
„ devant Dieu et en Jesus^Christ ? Cette 
,, excuse, si manifestement contraire à votre 
j> texte , est-elle le modèle que vous voulez- 
„ me donner d'une humble et sincère rétrac- 
yy tatioii ? >, • 

Dans la troisième lettre , M* de Fénélon 
traite de Tobjet de la charité parfaite , et 
prétend , comme il le dit, avec toute Técole, 
que c'est Dieu en tant que bon en soi et in- 
finiment parfait. Ce n''était pas tout -à- fait 
Tavis de M. de Meaux \ et c'est sur quoi il 
Tattaque. 

" J'ai dit , continue M. de Pénélon , que 
5, vous vouliez que. la charité ne pftt jamais 
„ regarder Dieu comme boii en lui-même 
,^ sans le regarder aussi comme boii pour 
,, nous , et que selon vous sa bonté relative 
„ à rions est en lui la raison d'aiiner ; de 
„ manière que , s'il n'était pas béatiliant a, 
,, notre égard, il ne nous serait pliis la rai-' 
„ son d'ainier , c'est-à-dire qu'il ne nous^ 
„ serait plus aimable , quoique bon en lui*^ 
„ même. „ 

Après avoir établi Son sentiment, Fénélo» 
propose ses difficultés , au nombre de trois ^ 
:ontre celui de Bossuet , répond aux objec- 
ions de ce prélat contre so» système , ae 
)lairit particulièrement de ce qu'il lui impute 
ouchant la contemplation, et iinit ainsi cette 
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lettre , pleine de discussions qui pourraient 
inutilement fatiguer nos lecteurs : 

^' Rien n'est moins oisif ni moins fanatique , 
qu'une ame qui suppose toujours la grâce 
pour ses devoirs y et qui y dans le cas où il 
n'y a aucun devoir précis qui la détennine ^ 
suit librement ce qu'elle croit sans cerii- 
^y tude être l'attrait de la grâce pour certains 
actes plutôt que pour d'autres. Cette ame 
suivra l'attrait^ tantôt pour la simple pré- 
sence de Dieu, tantôt pour contempler les 
mystères de Jesus-Christ* Voilà un nou- 
veau genre de fanatiques et de gens oisifs/ 
yy qui font sans cesse des actes en supposant 
^, la grâce, et qui ne présument jamais que 
yy l'attiait soit certain lors même .qu'elles le 
3, suivent, et qui demeurent toujours dociles 
,, pour les supérieurs dans la profonde obs- 
» curité de la foi. 

„ Qu'il m'est dur ,. monseigneur , d'avoir 
y^ â soutenir ces comJbats de paroles y et de 
ne pouvoir plus me justifier sur des accu* 
sations si terribles , qu'en ouvrant le livre' 
aux yeux de toute l'église pour montrer 
combien vous avez défiguré ma doctrine ! 
„ Que peut-on penser de vos intentions ? Je 
„ suis ce cher auteiu* que vous portez dans 
yy VOS entrailles , pour le précipiter avec 
V Molinos dans l'abime du quiétisme. Vous 
„ allez me pleurer par-tout , et vous me 
yy déchirez eu pleurant. Que peut-on pensci 
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» tle ces larmes , qui ne servent qu*à donner 
plus d'autorité à vos accusations ? Vous 
me pleurez , et vous supprimez ce qui est 
essentiel dans mes paroles. Vous joignez , 
sans en avertir, celles qui sont séparëes. 
Vous donnez vos conséquences les plus 
outrées comme mes dogmes précis, quoi- 
„ qu'elles soient contradictoires à mon texte 
„ formel. Votre livre n'est , selon vous , 
„ qu'un tissu de démonstrations : pour moi , 
„ l'avance plus d'erreurs tous les jours que 
,. mes amis n'en peuvent corriger. 

„ Qu^que grande autorité , monseigneur , 
,, que vous ayez justement acquise jusqu'ici , 
„ elle n'a point de proportion avec celle que 
,^ vous prenez dans le style de ce deniier 
„ livre. Le lecteur sans passion est étonné 
„ de ne trouver , dans un ouvrage fait contre 
5, un confrère soumis à l'église , aucune trace 
^, de cette modération qu'on avait louée dans 
yy vos écrits contre les ministres protestans. 
» Pour moi, monseigneur, je ne sais si 
5> je me trompe, et ce n'est pas à moi à en 
yy ]uger ; mais il me semble que mon cœur 
» n'est point ému, que je ne désire que là 
yy paix, et que je suis avec un respect cons- 
» tant pour votre personne , etc. » 

Dans la quatrième lettre', Fénélon revient 
«ncore à cet ^mour naturel que lui reproclie 
Bossuet comme une chose inouie ; il répond 
encore à différentes objections qu'on lui 

&6 
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ferait, et se plaint à ce prélat des altérations 
de son texte ^ qui tendent à jeter de Todieux 
«UT certaines propositions qu'il relève. 

« Vous dites , conférons les termes. Je 
99 le veux 9 conférons -les > monseigneur. 
>y Voici comment vous les rapportez : L'ame, 
7> a-t-il dit^ est invinciblement persuadée 
9> quelle est justement réprouvée de Dieu. 
ff Voici mes paroles véritables dans l'en- 
99 droit que vous citez , page 87 : Alors 
99 une ame peut être imnnciblement per- 
V suadée d!une persuasion réfléchie y et 
99 qid n'est pas du fond intime de la cons- 
99 cience , (fueUe est justement réprouvée 
99 de Dieu, Pourquoi retranche^vous ces 
99 mots , et qui nest pas du fond intime de 
99 la conscience ? £st-ce ainsi que vous êtes 
99 touché 9 comme saint. Pazd, de la crtùiue 
99 df altérer la parole sainte ? que vous par- 
99 lez avec sincérité comme de la part de 
99 Dieuydeçant Dieu et en Jesus-Christ ? 
99 Saint Paid aurait - il retranché des mots 
99 essentiels qui changent toute la signification 
99 d'un texte > pour convaincre un auteur 
99 d'impiété et ae blasphème ? 

>^ Il y a un grand nombre d'endroits à-peo- 
99 près semblables dans votre dernier on- 
99 yrage^ qu'il est facile de vérifier, et que 
» je voudrais bien, pouvoir laisser ignorer au 

99 public Mais le ne puis finir sans vous 

99 représenter la vivacité de votre style eu 
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» parlant de ma réponse à votre sommaire, 

V voilà vos paroles sur votre confrère, qui 

w vous a toujours aimé et respecté siiigu- 

9f lièrement. Ses amis répandent par-tout 

« que cest un livre victorieux y et qu'il y 

» remporte sur moi de grands avantages, 

» Nous verrons. Non , monseigneur, je ne 

» veux rien voir que votre triomphe et ma 

^9 confusion, si Dieu en doit être glorifié. 

w A Dieu ne plaise que je cherche jamais 

» aucune victoire contre personne et encore 

» moins contre vous ! Je vous cède tout 

» pour la science, pour le génie, pour tout 

yy ce nui peut mériter Testimé. Je ne vou- 

yy drais qu'être vaincu par vous en cas que 

» je me trompe ; je ne voudrais que finir 

f9 le scandale en montrant la pureté de ma 

V foi , si je ne me trompe pas. Il n^est donc 

w pas question de dire. Nous verrons. Pour 

w moi , je ne veux voir que. la vérité et la 

9? paix ; la vérité , qui doit éclairer les pas- 

99 teurs3 et la paix, qui doit les réunir. 

99 Vous vous récriez : Un chrétien , un 
99 évêquCy un homme y a-t^il tant de peine 
99 à shundlier ? Le lecteur jugera de la 
99 véhémence de cette figure. Quoi ! mon- 
99 seigneur , vous trouvez mauvais qu un 
99 évêque ne veuille point avouer contre sa 
f9 conscience qu'il n*a point enseigné Tim- 
99 piété ! Souffrez que )e vous dise à mon 
99 tour : Un chrétien ^ un évoque , un homme^ 
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» a-t-il tant de peine à avouer un zèle prë- 
V cipité que réglise nous montre en plusieurs 
99 saints 9 et même dans des pères de Tëglise? 

99 Vous dites ; La nouvelle spiritualité 
9> accable Fëglise de lettres éblouissantes , 
» d^istructions pastorales , de réponses plei- 
99 nés d'erreurs. De quel droit vous appelez- 
79 vous Tëglise ? Elle n'a point parlé jusqu'ici, 
99 et c'est vous qui voulez parier avant elle. 
99 Ce n'est pas la nouvelle spiritualité , c'est 
99 l'ancienne que je défends. Mais qui est-ce 
99 qui a écrit le premier ? Qui est-ce qui a 
99 commencé le scandale ? Qui est-ce qui a 
99 écrit avec un zèle amer ? Vous vous irritez 
99 de ce que je ne me tais pas^ quand vous 
99 faites contre moi les accusations les plus 

99 atroces Vous ne cessez de me déchirer 

99 sans attendre que l'église décide. Après 
» ma soumission sans réserve, je serai tou- 
99 jours, etc. ??• 

Dans la cinquième lettre , Fénélon exa- 
mine s'il a véritablement falsifié ou pris à 
contre-sens les passages de saint François 
de Sales , cités dans son livre. Nous ne le 
suivrons pas dans cette vérification , quoi- 
qu'il la fasse avec cet ordre et cette mé- 
thode claire et pressante qui lui sont si ordi- 
naires. 

^« Fallait -il, c'est M. de Cambrai qui 
99 parle, fallait-il faire tant de scandale pom 
99 quelques paroles qui ne sont pas formel- 
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f* lement celles de Fauteur y mais qui ne 

» sont que la pure et claire substance de 

» ses écrits ? Doit-on être surpris qu'il arrive 

» de ces négligences faites en râbseiice dei 

» Tauteur, et sans être revues par lui ? Tous 

» les autres passages qui sont si décisifs ne 

n sont-ils pas exactement cités ? Pourquoi 

» donc , monseigneur, dites-vous , en par- 

^f lant de moi , sur les passages de notre 

^ saint ( saint François de Sales ) .* Il n'en 

» marque aucun qui ne soit tronqué ou pris 

99 manifestement à contre -sens, ou même 

y* entièrement supposé ?.;.. Est-il permis de 

» faire contre son confrère une si aflfreuse 

w accusation sans preuves , malgré l'évidence 

» des preuves contraires ? Vous vous plai- 

» gnez des passages pris â contre -sens y 

97 mais vous n'expliquez les expressions du 

9t saint qu'en général.... Vous recourez au 

» grosso modo La vérité, toute puis- 

» santé pour ceux qui ne cherchent qu'elle , 
yf et qui se doit tout à elle-même, me déli- 
79 vrera, comme je Tespère : elle çfie déli- 
yf vrera de vos accusations , en me faisant 
^ trouver ma justification dans la sienne , 
99 ou en mlnspirant une ingénue et humble 

79 soumission à la décision de l'église 

79 Plus j'aurais à me plaindre à l'église de 
79 ce que vous m'avez dénoncé à elle comme 
77 un falsificateur de passages , plus je 
» <:rois devoir me taire, et prier Dieu qu'il 
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» V0U8 ouvre enfin les yeux sur tout ce que 
99 VOUS nVavez imputd. Si vous me faîtes si 
99 peu de justice dans un point de fait où 
99 l'on n'a Lesoin que de la simple lecture y 
99 que doit-on* attendre en d'autres manières 
99 moins faciles ? Je serai toujours néanmoins 
99 de bon cœur , avec un respect sincère , etc. » 

Ces lettres de M. de Cambrai fesaient 
dans le public beaucoup dlmpression , et 
donnaient au zèle de M. Bossuet un carac- 
tère qu'il crut devoir détruire avec cette force 
de raisoiuienient qui lui était ordinaire. Il 
répondit donc à M. de Fénéloa par une let- 
tre très-longue^ que nous n'analyserons pas 
parce qu'elle nous jetèrait dans des répéti- 
tions inutiles. Ainsi ^ sans nous arrêter au 
fond de la dispute^ que nous avons déjà 
exposé , nous nous contenterons de rappor- 
ter ce qu'il dit pour se laver des reproches 
qu'on lui fesait* 

" Je le dis avec douleur , c*est Bossuet 
^ qui parle, je le dis avec douleur , Dieu le 
yy sait: vous avez voulu raffiner sur la piété ; 
„ vous n'avez trouvé digne de vous que 
„ Dieu beau en soi. La bonté par laquelle il 
„ descend à nous et nous fait remonter à 
yy lui , vous a paru un objet peu convenable 
,5 aux parfaits , et vous avez décrié jusq[u'â 
„ l'espérance , puisque , sous le nom d'amour 
„ pur, vous avez établi le désespoir comme 
fi le plus parfait des sacrifices : c^esi du 
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w moins de cette erreur qu'on vous accuse... 
„ Et vous venez dire , Prouvez-moi que je 
j, suis un insensé j et quelquefois, Prouvez- 
^, moi que je suis de mauvaise foi ; sinon , 
,, ma seule réputation me met à couvert ! 
,, Non, monseigneur, la vérité ne le souffre 
„ pas : vous serez en votre cœur ce que voua 
5, voudrez^ maïs nous ne pouvons vous juger 
y^ que par vos paroles.... 

„ Vous me reprochez de m'ôtre récrié.... 
)y Un chrétien, un évoque, un homme, a-t-il 
„ tant de peine à sTiumilier ? Quoi ! me 
^, dites-vous, vous trouvez mauvais qu'un 
„ évêque ne veuille point avouer contre sa 
„ conscience qu'il a enseigné l'impiété ! Oui, 
monseigneur, sans rien déguiser, je trouve 
mauvais, et tout le monde avec moi, que 
vous vouliez nous persuader qu'on a mis 
ce qu'on a voulu, et même une impiété, 
dans votre livre , sans votre participation 
( il s^agitdu trouble involontaire de notre 
Seigneur ) ; que sans vous en être plaint 
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„ dans vos errata , vous ayez laissé împu- 
f, né ment cette impiété y connue vous l'ap- 
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pelez vous-rmême ; qu'au lieu de vous hu- 
milier d'une telle faute , vous la rejetiez 
sur un autre; que vous ayez tant travaillé 
à y trouver de vaines excuses.... 
y y Vous vous plaignez de la force de mes 
expressions. Il s'agit des dogmes nou- 
v^caux qu'on voit introduire daiis TégUsc , 
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SOUS prétexte de piété , par la bouche d'un 
archevêque. Si , en effet , il est vrai que 
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yy si, dès là qu'ils les renouvellent, ils ren- 
„ versent les fondemens de la piété, s'ils 



ces dogmes renouvellent les erreurs de 
Molinos , sera-t-il permis de le taire ? Mais 
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sont erronnés , s'ils sont impies selon vos 
9, propres principes, pourrait-on le dissimu- 
ler sans trahir la cause ? Voilà pourtanl 
ce que le monde appelle excessif, aigre, 
„ rigoureux, emporté, si vous le voulez. 11 
voudrait qu'on laissât passer un dognie 
naissant doucement , et sans Tappelér de 
„ son nom , sans exciter l'horreur aes fidè- 
„ les par des paroles qui ne sont rudes qu'à 
„ cause qu'elles sont propres , et qui ne sonl 
„ employées qu'à cause que l'expression esi 
7, nécessaire.... Si l'auteur de ces nouveaui 
„ dogmeç les cache, les enveloppe , les mr 
^, tige , si vous voulez , par certains eiidroils , 
„ et par là ne (ait autre chose que les rec- 
9, dre plus coulans , plus insinuans , pluî 
yy dangereux, faudra-t-il par des bienséance 
„ du monde les laisser glisser sous l'herte, 
„ et relâcher la sainte rigueur du langa:^ 
„ tlîéologicpie ? Si j'ai fait autre chose qi:i 
„ cela, qu'on me le montre. Si c*est là h 
„ que j'ai fait , Dieu sera mon protectci 
yy contre les mollesses du monde et ses >*i 
„ nés complaisances „. 

Bossuet attaque ensuite cet amour iia"-^ 
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rel , innocent et délibéré, dont Fénélon fai- 
sait une des principales bases de son sys- 
tème. "La question, dit-il, est de savoir 
w si Texclusion de cet amour que vous sup- 
„ posez innocent fait la perfection des chré- 
„ tiens sans que récriture nous Fait révélée.., 
„ si tout ce mystère consiste en subtilités , 
„ en dialectique, sans qu^un si grand maître. 
„ de la spiritualité Tautorise de la parole 
„ de Dieu.... De son aveu même, ajoute-t- 
,, il, récriture lui manque, et lui manque 
„ dans la matière de la perfection, qui est 
y, traitée «n cent endroits de ce divin livre,,. 
Il répond ensuite à Tobjection que lui fait 
Fénélon sur Tamour de la béatitude , que 
Bossuet prétend avec raison qu^on ne peut 
pas sacrifier. 

^' Encore , dit M. de Cambrai , qu^on ne 
„ puisse pas s'arracher Tamour de la béa- 
„ titude, on peut le sacrifier, comme on, 
„ peut sacrifier Tamour de la vie sans pou- 
„ voir se Tarracher tout- à- fait. Avouez la * 
„ vérité, monseigneur, vous ne croyez pas 
, avoir rien a dire ou avoir rien proposé de 
,y plus spécieux que cet argument ; mais il 
, tombe par ce seul mot. On peut bien sa- 
, crifier la vie mortelle à auelque chose de 

, meilleur, qui est la vie bienheureuse 

, mais lorsque vous supposez qu'on puisse 
, sacrifier la vie bienheureuse , il faut que 
, vous ayez dans Tesprit quelque chose do 
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„ meilleur à quoi on la sacrifie ; et toujoûw 
„ on deviendra , ou heureux en la possé- 
„ dant, ou malheureux si on la perd : de 
„ sorte que , maigre . vous , la vie heureuse 
9y se trouve toujours comprise dans Tacte du 
„ sacrifice que vous voulez qu'on fasse. 

„ Après cela, monseigneur, je n'ai plus 
„ rien à vous dire.... S'il se trouve dans vos 
,y écrits quelque chose de considérable qui 
,, n'ait pas encore été repoussé, j^ répoi»- 
yy draipar d'autres moyens. Pour des lettres, 
yy composez-en tant qu'il vous plaira ; divcr- 
yy tissez la ville et la cour : faites admirer 
„ votre esprit et votre éloquence , et ranic- 
„ nez les grâces des Provinciales ; je ne veui 
„ plus avoir de part au spectacle que rous 
yy scmblez vouloir donner au public >,. 

Voilà comme M. de Meaux envisageait 
le livre de l'Explicatign des Maximes des 
Saints, l'instruction pastorale de l'auteur, 
et tout ce qu'il avait écrit pour se justifier. 
Il en tirait des conséquences rigoureuses , i. 
est vrai, et qui sans doute avaient échap|< 
à M. de Cambrai , qu'il n'avait eues cerl^- 
nement ni dans l'esprit ni dans le cœur, 
mais qui cependant étaient renfermées daii? 
ses prmcipes , et dont il est incoatestalHr 
qu'on pouvait abuser. 11 se mêla à cette qu-»- 
relie beaucoup d'incidcns ; chacun de «f 
illustres athlètes se plaignait, comme il a: 
rive toujours, qu'on n'y mettait ni assez à 
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firancliise ni assez de loyauté : chacun y 
montra son caractère , l'^in de force et de 
vérité, l'autre de douceur et d'adresse. Tous 
deux, je crois, eurent de bonnes intentions: 
le premier voulait préserver les âmes pieu- 
ses du danger des voies extraordinaires , 
quand on s^y jette par amour-propre et sans 
y être appelé 5 le second croyait ne défen- 
dre que la charité, eu soutenant qu'on pou- 
vait parvenir dès cette vie à cette pureté, à 
cette perfection de lampur, qui se soutient 
sans les motifs de crainte et d espérance que 
nous recommandent sans cesse les divines 
écritures , et dont il parait que les plus 
çranAs saints ont cru aevoir s'occuper jus- 

Si'à la fi» de leur pèlerinage. Il ne les ex- 
uait cependant pas ; mais en faisant un état 
du pur amour , il paraissait que les parfaits 
pouvaient et devaient se dispenser de faire 
isage des jniodfs de crainte et d'espérance. 
M. Bossuet , guidé par le flambeau de 
'écriture et le fil de la tradition , auxquels 
1 se tenait toujours , avait une marche plus 
erme, une logiqtie plus éclairée et moins 
tlambicpiée 5 et M. de Fénélon , avec un 
sprit très-cultivé , beaucoup d'érudition , 
ine métaphysique quelquefois trop subtile, 
bfinait à tout ce qu'il disait , de la grâce » 
le la vraisemblance , et cette toiimure tou- 
hante que la fécondité et la richesse de son 
magination prêtaient k tout ce qu'il écrivait^ 
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Quoique tout l'objet de cette querelle se 
réduisit à quelques points assez simples 5 
comme au désintéressement qu'ils n'enten- 
daient pas de la même manière , à cette 
désappropriation totale ^ à l'amour pur et à 
ce sacrifice des prétendus parfaits, on écrivit 
tant de part et d'autre y et on s'observa de 
si près, qu'il en résulta beaucoup d'autres 
questions. 

M.' de Cambrai attaqua vivement son ad- 
versaire sur la définition qu'il donnait de la 
charité. Il prétendit le mettre en contradic- 
tion avec l'école, le concile de. Trente, et 
la doctrine, toujours reçue dans l'église. B 
répondit par deux lettres à tout ce que dit 
M. de Meaux dahs son ouvrage latin intitulé 
JMfystici in tuto. La première est sur l'orai- 
son passive : il y combat la définition qu'en 
donne M. Bossuet, par sainte Thérèse, par 
saint Jean delà Croix , par saint François de 
Sales : et la seconde roule presque toute 
entière sur la charité. Voici comume dk 
commence. 

'< Je ne désire que de me taire , mais vo? 
'^, écrits me contraignent de parler ; ils répan* 
„ dent une doctrine que je ne puis m'empè- 
9, cher de combattre , et ils me foiumisseni 
9, des armes dont je dois me servir. L'écd? 
,, n'est pas plus en sûreté chez vous que k? 

^, mystiques Fénélon insiste d'abord sd; 

les suppositions impossibles. ^< Vous am 
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^, senti j objecte-t-il, que ces suppositions 
i, sont un des endroits les plus embarras^ 
yy sans de v.otre doctrine.. D'un côté vous dites 
„ que je vous accuse de ne les point admet- 
fy tre. Ai-je dit que vous ne les admettez 
,, pas ? N'ai-je pas dit, au contraire, que 
„ vous en aviez rempli votre neuvième livre ? 
,, IV'ai-je pas cité amplement vos propres 
„ paroles , pour montrer que vous avez re- 
fy connu ces suppositions comme étant faites 
„ par tout ce qui! y a de plus grand et de 
,5 plus saint dans l'église ? Pourquoi voulez- 
yy vous donc m'accuser d'avoir dit que vous 
,, niez ces suppositions ? 

yy D'un autre côté il ne suffit pas de les 
yy admettre en apparence et en paroles , sans 
„ montrer comment vous les accordez réel- 
5, lement avec votre doctrine 3 et c'est ce que 
yy vouséviteztoujourssoigneusementdefaii'e. 
3, Vous les louez, vous les admirez; vousre- 
„ prenez sévèrement ceux qui les méprisent 
„ comme de faibles dévotions où les moder- 
„ nés ont dégénéré de la gravité des premiers 
„ siècles... et vous assurez cependant que 
„ ces suppositions sont dans saint Paul de 
„ pieux excès,., vous assurez que ce sont 
„ des raffinenvens introduits dans la dé-- 
„ i^otion; vous ajoutez que cc^rû^«e/we/».9 
„ sont non-seulement vains , mais encore 
,^ dangereux... Est-ce ainsi que vous approu^ 
yy vez réellement; ces suppositions ? n 
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Fénëlon , comme oji voit, était pressant, 
et attaquait aussi vivement son adversaire 
qiull en était attaqué. 

Il passe ensuite aux motifs de charité. 
C'est une discussion pénible, et qui pour- 
rait paraître vétilleuse aux lecteurs , aujour- 
d'hui presque tous indiiFérens sur cet objet 
de la contestation. M. Bossuet avançait que 
Dieii bon. Dieu parfait. Dieu infiniment 
aimable , est le motif spécifique de la cha- 
rité ^ mais il assurait que le i>onheur de le 
posséder et de Taimer était un motif secon- 
daire inséparable du premier, et qu'ainsi 
nous envisagions toujours Dieu, et comme 
le souverain bien en lui-même , et comme 
notre souverain bien, notre souveraine béa- 
titude. Fénélon prétendait , avec le torrent 
des théologiens, qu'on peut aimer Dieu pour 
lui-même sans penser au bien qui nous eu 
revient , quoiqu'il ne faille jamais- exclure 
ce bien pour nous-mêmes ; car, dit-il, une 
abstraction n'est pas une exclusion. U expose 
ses raisons d'une manière très-spécieuse, les 
appuie de l'autorité de l'école , des pères , 
des conciles et des plus saints personnages. 
Mais on pouvait lui répondre, et c'est à 
quoi on, ne manqua pas , comme nous IV 
vons déjà observé, que sans doute on devais 
aspirer à cet amour parfait, mais qu'on ne 
parviendrait à la perfection que dans le ciel, 
que son tort n'était pas d'y eitciter les fidè^ 
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les I mais dinsinuer par-tout qu'on pouvait 
atteindre ici-bas à un ëtat où Ton ne se con- 
duirait habituellement qu£ par ce motif, et 
qu'alors Tabstraction presque constante de la 
foi, de la crainte, de Tespérance, fesait 
une sorte d'exclusion dp ces vertus , qui 
n'auraient plus d'objets ni de motifs , et 
dont , par conséquent , la volonté ne serait 
jamais excitée à produire des actes distincts 
et formels : car quoique TamouV de Dieu 
contienne et perfectionne ces vertus, nous 
n'en sommes pas moins obligés , dans cette 
vie , à l'exercice réel et fréquent dé ces ver- 
tus distinguées de l'amour et prescrites par 
le même Dieu qui nous ordonne l'amour. 

Malgré les répétitions, les arguméns , les 
reproches quelquefois trop vifs qui se trou- 
vent dans ces lettres, elles se lisent avec 
intérêt , elles sont quelquefois touchantes : 
on plaint celui qui les écrit ; on souhaite- 
rait qu'il eût raison ; on regrette du moins 
qu'un si bel esprit , qu'une ame qui parait tou- 
jours si droite, se soit égarée, se soit en- 
gouée, s'ilestpermis de s'exprimer ainsi, d'un 
désintéressement qu'il porte au-delà de notre 
nature dégradée , et que Dieu ne demande 
pas de nous , puisque , comme nous ne crai? 
gnons pas de l'observer souvent, dans tout 
ce qu'U nous donne pour nous éclairer et 
nous conduire il mêle toujours aux tendres 
invitations à l'amour les menaces et les pro* 
Tome I. S 
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messes. Fdnélon semblait oublier que les 
saints, que les parfaits , dans cette vallée 
de misère, de larmes et de ténèbres, sont 
toujours faibles, chancellana, ne connais* 
sent Dieu même et sa souveraine bonté 
qu'imparfaitement, qu'obscurément, et doi- 
vent se servir de tout , pour s'affermir Ams 
la voie mobile et fangeuse qu'ils ont à par- 
courir. Nous allons citer la tin de cette lettre, 
comme une nouvelle preuve de la persua* 
fiion intime où était M. de Cambrai qull 
ne défendait que les droits de Dieu et de 
l'amour pur que nous lui devons. 

<i Quand voulez-vous donc que nous finis* 
„ sions ? Si je pouvais me donner le toit 
^, et vous laisser un plein triomphe pour 
„ finir le scandale et pour rendre la paix â 
„ l'église, je le ferais avec joie; mais en vou- 
lant m'y réduire avec tant- de véhémence, 
vous avez fait précisément tout ce qu'il 
fallait pour m'en ôter les moyens. Vous 
„ avez attaqué la charité en m'attaquant. 
„ L'amour , indépendant du motif de la 
„ béatitude, est, selon vous, le point déci- 
„ si/ qui renferme seul la décision du tout, 
„ Qu'on se mette à ma place : puis-je aban- 
„ donner la charité ainsi attaquée ? De plui, 
„ vous m'attribuez les impiétés les plus abo- 
„ minables cachées sous des j«^A^eA/ï/g-ej dc- 
„ guises en correctifs. Malheur à moi si |« 
„ me taisais ! mes lèvres seraient souillées 
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y^ par ce lâche silence qui serait un aveu 
„ tacite de l'impiété. 11 n'y a plus de milieu, 
,j je mérite ou une déposition si je suis cou- 
^, pable , ou une réparation publique si je 
„ ne le suis pas. Que le pape condamne mon 
„ livre, que ma personne demeure à jamais 
„ flétrie et odieuse dans toute Téglise ; j'es- 
,^ père que Dieu me fera la grâce de me 
„ taire, d'obéir, et de porter ma cfoix jus- 
„ <ju'à I4 mort. Mais taudis que le saint 
„ siège nje permettra de montrer mon inno- 
„ cence , et qu'il me restera un souHe do 
„ vie , je ne cesserai de prendre le ciel et 
„ la terre à témoin de l'in justice de vos ac- 
,p cusations. Je serai toujours riéaniTioins 
3, avec respect , etc. „ 

'< Il m'est impossible , dit-il en termi- 
„ nant une autre lettre , de vous suivre dans 
„ toutes les objections que vous senjiez sur 
„ votre chemin. Les diflicultés naissent sous 
vos pa»% Tout ce que vous touchez de 
plus pur dans mpu texte, se convertit 
aussitôt en erreur et en blasphème. Mais 
5, U ne faut pas s'en étonner : vous exténuez 
et vous grossissez chaque objet selpn V09 
besoins, ^aus vous mettre en peine de 
concilier vos expression?. Voulez -vous 
me facilite^: une rétractation ? vous en 
applanisse^ la voie ; elle jest si douce , 
,, qu'elle n'effraye plus. Ce n'est, dites-vousi 
^^ ^im éblouissement de peu de dur^e^ 

S 2 



79 



yy 
?y 
yy 
9y 
yy 



4l2 . VIE DE M. DE FÉnÉLON, 

„ Mais si Ton va chercher ce que vous dite» 
„ ailleurs pour alarmer toute Téglise pendant 
y, que vous me flattez ainsi, on trouvera que. ce 
fj court éblouissement est un malheureux 
yj mystère et un prodige de séduction. 

9f Tout de même , s'agit-il de me faire 
„ avouer que j'ai été entêté des livres et des 
y, visions de madame Guyon ? vous rendez 
yy la chose si excusable y qu'on est tout 
„ ëtonnë que je ne veuille pas la confesser 
',, pour vous appaiser. Est-ce un si grand 
yy malheur y dites-vous, d'avoir été trompé 
„ par une amie ? Mais quelle est cette 
5, amie ? C'est , ^selon vous , une Priscille 
,, dont je suis le Montan. Ainsi vous don- 
,, nez , comme il vous plait , aux mêmes 
^, objets les formes les plus douces et les 
yy plus affreuses w. 

Si M. de Meaux ne passait rien à M, 
de Cambrai, on voit aussi que ce prélat 
relevait tout et répondait à tout Pendant 
que son livre s'examinait à Rome , et qu'on 
le forçait à des éjclaircissemens, à des expli- 
cations, à des répliques interminables ^ on 
lui porta à Paris un coup inattendu^ et il 
parut tout-à-coup une censure que fesait la 
Sorbonne^ de douze propositions extraites 
de l'Explication des Maximes des Saints. 
Il s'en prit à M. de Meaux de cette démar- 
che extraordinaire : il se plaignit que ces 
docteurs voulussent préjuger le livre d'un 
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archevêque déféré par lui-ménie au saint 
siège , et depuis plus d'un an entre Ifes mains 
des théologiens du pape.^ Il se plaignit encore 
de la manière dont on avait extrait et dont 
oti présentait ces propositions. , 

« Il n'y a point de livre , c'est M. de 
„ Fénélon qui parle , il n'y a point de livre 
„ approuvé et admiré de toute l'église, sans 
„ en excepter aucun , dont on ne pût pren- 
dre des propositions détachées qui auraient 
alors un mauvais sens. Ce désavantage , 
supposé qu'il se trouvât dans mon livre 5 
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„ lui serait commun avec tous les li\Tes 
„ qu'on révère comme la source de la plus 
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pure spiritualité Au reste , je suis 

très -éloigné de prétendre que l'église ne 
puisse pas , quand elle le juge à propos y 
y, condamner certaines propositions pnnci- 
,, pales, qui renferment, plus sensiblement 
,y que les autres , le venin de l'erreur répandu 
^, aans tout le reste du texte. Je soutiens 
„ seulement qu'on neprend jamais en rigueur 
„ grammaticale certames propositions déta- 
,, chées d'un livre , lorsqu'elles ne contien- 
y, hent qu'un langage orainaire aux saints , 
y, et qui est expliqué dans un sens très-con- 
,y traire à l'erreur par tout le texte du livre 

y, même v, ^ 

A la suite de cette lettre on en trouve une 
seconde , encore adressée à M. de Meaux , 
sur la charité. Il revient souvent à cet 
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objets qui était celui qui lui tenait le plus à 
cœur; et il multiplie avec Une abondance, 
une facilité , une clarté , qui étonnent tou- 
îours , les raisons et les preuves de sa défi- 
nition de 'la charité, ainsi que les objec- 
tions contre celle qu'en avait donnée M. de 
Meaux. 

Dans une troisième lettre , il s'excuse au 
sujet des répétitions et du ton aigre et hau- 
tain qu'on lui reproche. « Sou venez -vous, 
,, dit Fénélon , que je ne suis pas Fagres- 
,, seur. Si j'écris, c'est pour répondre : c'est 
,, que vous me réduisez à prouver que je ne 
,, suis pas un impie. Mais qui est-ce qui 
„ devrait être plus indulgent que vous sur 
„ les redites ? N'en faites-vous pas tous les 
„ jours ? Vous répétez de votre propre mou- 
,, veulent des accusations affreuses i je répète, 

malgré moi, de simples défenses. Vous 

répétez par dé gros volumes : je ne répète 
,,-que par de courtes lettres, vous répétez 
„ sans rien ajouter de nouveau , et même 
„ sans répondre à mes questions essentiel- 
„ les : en chaque lettre , j'ajoute de nou- 
,, veaux éclaircissemens et de nouvelles 
^, autorités 

,, Pour le second reproche , je ne sais si 
„ je le mérite , je ne veux pas me juger 

„ moi-même Eln effet, je dois craindre 

„ que mon esprit ne s'aigrisse dans une 
„ afiaire si capable d'user la patience d'au 
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yj homme qui serait moins imparfait que 
yy moi. Quoi qu'il en soit , si j^ai dit quel- 
3, que chose qui ne soit pas vrai et essentiel 
y^ à ma justification ^ ou bien si je l'ai dit 
y, en des termes qui ne lussent pas néces- 
yy saires pour exprimer toute la force de mes 
yy raisons , j^en demande pardon à Dieu , à 

„ toute rdglise et à vous 

„ Mais où sont-ils , ces termes que j^eusse 
„ pu vous épargner ? Du moins marquez-les 
,, moi ? En les marquant, défiez -vous de 

yy votre délicatesse A;»rès m^avoirsi sou- 

„ vent donné des injures pour des raisons , 
j, n^avez-vous point pris des raisons pour 
„ des injures ? 



Il est vrai que j'ai répondu long-temps... 
du ton le plus simple et le pluis radouci.... 
Cette douceur dont vous dites que je 
m'étais paré, on la tournait contre moi: 
on disait que je parlais d'un ton si radouci, 
parce que ceux qui se sentent coupables 
sont toujours timides et hésitans. L'àcreté 
de votre style vous attirait la magnificpie 
comparaison de saint Denys d'Alexandrie. 
Au contraire , la douceur du mien me 

„ fesait ressembler à Paul de Samosate 

„ Peut-être ai-je un peu trop élevé la voix. 
„ Mais le lecteur peut observer que j'ai 
„ évité beaucoup de termes durs qui vous 

„ sont les plus familiers Nous sommés 

,> vous et moi Tobjet de la dérision des 

S4 
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y, impies , et nous faisons gëmir tous les 

,y gens de bien Que les autres liommes 

y, soient hommes j c'est ce qui ne doit pas 
,y surprendre 5 mais que les ministres de 
yy Jesus-Cbrist y ces anges des églises , don- 
nent au monde profane et incrédule de 
telles scènes j c'est ce qui demande des 
y, larmes de sang. Trop heureux si^ au lieu 
y, de ces guerres d'écnts y nous avions tou- 
yy jours fait le catéchisme dans nos diocèses 
yy pour apprendre aux pauvres villageois à 
y, craindre et ù aimer Dieu ! Je suis avec 
„ respect, etc. w. 

Ces retours de M. de Cambrai , et ces 
obaervations fréquentes sur Teffet que devait 
produire cette longue et funeste contestation, 
en môme^emps qu'ils peignaient son ame, 
intéressaient le public en sa faveur. On 
l'attaquait de tous côtés , et c'étaient ses 
meilleurs amis qui figuraient dans cette 

Serre. A peine avait -il fini ces petites 
:tres à M. de Meaux, qu'il parut une ins- 
truction pastorale de M. l'archevêque de 
Paris, ou, sans nommer M. de Cambrai, 
il était tellement désigné , qu'il ne lui était 
pas permis ni de s'y méconnaître ni de n'y 
pas répondre. 

Cette Instruction était très-bien écrite et 
eut un grand succès. Le prélat respectable 
qtti en était l'auteur n'avait rien oublié de 
ce qui pouvait instruire son troupeau sur 
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les principes de la saine doctrine, et en 
même -temps le précautionner contre les 
illusions de la fausse mysticité, qui se trou- 
vait par-: tout tellement revêtue des termes 
et des expressions da livre de M. de Cam- 
brai , qu^il était aisé aux plus ignorans de 
voir qu^on confondait sa doctrine avec celle 
<jue décréditait et que condamnait Finstruc- 
tion pastorale. Il prit donc le parti d'y 
répondre par quatre lettres qui forent impri- 
mées, et dont nous ne donnerons qu'une 
légère idée. 

« Monseigneur , j'ai gardé le silence an* 
„ tant que je l'ai pu , et il n'y a rien que 
„ je ne fisse encore pour n'être pas dans la 
„ nécessité affligeante où je me trouve de 
„ nie plaindre à vous-même de votre der- 
„ nière lettre pastorale 3 mais enfin je dois 
„ à l'honneur de mon ministère et au dépôt 
„ de la doctrine qui nous est confié en com- 
>, mun , de vous représenter mes sujets de 
yy plainte. A Dieu ne plaise , monseigneur ^ 
yj que je m'écarte jamais de la vénération 
„ <|ue vous méritez, et de l'attachement que 
yy j'ai pour vous depuis si long-temps !.... 

„ Plus votre place' vous donné d'autorité, 
yy plus vous êtes responsable des impressions 
que vous donnez au public contre moi* 
Votre vertu et la modération qui parait 
dans vos paroles ne servent qu'à les ren- 
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„ véhémentes et outrées imposent moins 
„ au public : mais ^uand vous ne montrez 
„ que douceur et patience en m^mputant le» 
„ erreurs les plus monstrueuses , le public 
„ est tenté de croire que j'ai enseigné tou- 
„ tes ces erreurs , quoique je n'aie rien <Kt 
„ d'équivoque pour les excuser , et que je 
,y les aie condamnées plus rigoureusement 
„ que personne. Voilà le mal que vou» 
„ niites , monseigneur , contre votre inteu- 

yy tion 

n Si les précautions que je proposais pour 
remédier au mal qu'on disait que pouvait 
faire mon livre ne paraissaient pas assez 
yy grandes , il fallait à toute extrémité pren- 
yy are un parti qui aurait édifié l'église. Vous 
yy n'aviez , monseigneur , qu'à vous joindre 
aux deux autres prélats qui ont part à la 
déclaration y et qu'à consulter de concert 
avec moi le pape sur le livre en question. 
,^ Il n'était pas juste qiie je fusse cru dans 
99 ma propre cause ; mais était-il juste aussi 
79 que ceux qui m'accusaient voulussent déci- 
99 aer ? Je devais sans doute me défier de mes 
99 pensées : peub-ètre aussi pouvaient-ils se 
99 défier des leurs. H n'y avait donc qu'à prier 
99 le pape , juge commun , de nous donner 
99 une décision. Si j'eusse refusé de me soo- 
9, mettre à son jugement , j'eusse été inexcu- 
99 sable devant Dieu et devant les hommes : 
99 alors il aurait été temps de faire ce qu'on 
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a fait sans attendre la réponse du père 
commun. Vous ne deviez pas crainore , 
monseigneur, que Téglise romaine favo- 
risât le quiétisme , qu'elle a foudroyé dès 
„ sa naissance , ni qu'elle voulût , pour 
„ épargner mon livre, que je n'aurais pas 
5, voulu épargner moi-même en ce cas , met- 
3, tre en péril les Ibndemcns de la religion. 
5, Ainsi l'église aurait été édifiée de voir 
,, des prélats parfaitement unis au milieu 
„ même de la diversité de leurs sentimens ; 
,, et la réponse du pape aurait fini tout ce 
„ différena. Quoi qu'il arrive dans la déci- 
„ sion , ma soumission fera connaître les sen-- 
„ timcns de mon cœur pour détester toute 
„ erreur, et pour me soumettre à l'église 
„ sans restriction. La prévention où vous 
„ êtes ne diminue en rien le respect et 
^, l'attachement avec lequel je suis , etc. „ 

« Je vous avoue , monseigneur , lui dit-il 
yy au commencement de la seconde lettre , 
„ que plus j'examine votre instniction, moins 
„ je vous reconnais dans ce style où vous ne 
„ me ménagez en apparence que pour don- 
yy ner un tour plus modéré et plus persuasif 
,, aux plus terribles accusations : vous ne 
,, parlez presque jamais de moi , vous n'en 
5, parlez qu'en des termes honnêtes ; mais 
„ vous rapportez sans cesse quelques-unes 
y, de mes paroles pour les joindre dans un 
yp même corps de aoctrine avec ce qui parait 

S6 
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^y le plus propre à y exciter Tindignadon 
9, publique. Vous savez, monseigneur, que 
y, rien n^est plus facile et moins concluant > 
yy en matière de dogme, que de faire ainsi 
yy un tissu de passages détachés de divers 
yy auteurs pour en tirer toutes les conséquent 
,, ces les plus odieuses 

,, Ce qui convient le moins à la modéra- 
,, tion dont vous voulez user y c'est qu'après 
yy avoir rapporté mes paroles dans un cer- 
,, tain arrangement avec d'autres pour leur 
^, donner un sens impie , vous vous récriez 
,> à chaque page : Illusion, sophisme des 
jy nouveaux docteurs , chimères , subtilités 
yy des quiétistes , visions fanatiques, erreurs 
„ des béguards et des béguines , des illumi- 
yy nés , des Molinos ! 

„ Ce qui ne touche que ma personne n'est 
„ cependant pas ce qui m'affliçe le plus. 
„ Vous avez attaqué par-tout inmrectement 
,, ce qu'il y a de plus parfait dans l'amour 
yyOïà Dieu, regardé en lui-même pour sa 
„ suprême perfection et sans rapport à nous : 
,> c'est ce qui distingue la chanté de l'espé- 
,> rajice et qui l'élève au-* dessus de cette 
^> vertu ; du moins c'est la notion commune 
,9 de l'école , fondée sur les pères. 

„ Vous dites, monseigneur, aue lecJtris- 
yy tianUme n'est pus une école dé meta- 
„ physiciens. Tous les chrétiens , il est 
99 vrai , ne peuvent pas être métaphysiciens > 
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mais les principaux dioologiens ont grand 
besoin de l'être. C'est par une sublime 
„ métaphysique que saint Augustin a re- 
„ mont<^ aux premiers principes des vérités 
„ delareligion contre l'es païens et contre les 
yy hérétiques 5 c'est par la sublimité de cette 
science que saint Grégoire de Nazianze a 
mérité , par excellence , le nom de théo^ 
Ionien; c'est par la métaphysique que 
samt Anselme et saint Thomas ont été , 
„ dans les deniiers siècles , de grandes 
yy lumières. L'église n'est pas une école de 
„ métaphysiciens qui disputent sans docilité 
y y comme les anciennes sectes de philoso- 
„ phes ; mais c'est une école où samt Paul 
„ enseigne çue la charité est plus parfaite 

„ gue tespérance 

„ On tâche de prévenir le public en se 
„ moquant des précisions et des réduplica- 
„ tions dans lesquelles on dit que je veux 
yy mettre la perfection. C)n peut bien éblouir 
„ par là , pour un peu de temps , quelques 
honnêtes gens sans science : mais tous les 
théologiens sentiront bientôt qu'on veut 
éluder ce qu'il y a de plus grave , de plus 
solide et de plus essentiel dans la théo- 
logie. Les vertus ne peuvent être distin- 
yy guées que par leurs objets formels : qui 
dit objet formel , dit essentiellement pré- 
cision et réduplication ^, 

Jl termine ainsi sa troisième lettre : << Far* 
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^y donnez > monseigneur, tout ce que rintérèt 
j, de la véritë et la nécessité de me justifier 
sur la pureté de ma foi m'ont obligé de 
remarquer sur votre instruction pastorale. 
^, Plût à Dieu que nous puissions dissiper 
les nuages qui ont altéré Tamitié dont 
vous m'avez honoré si long-temps ! du 
moins ils ne diminueront jamais la véné- 
ration et l'attachement que j'ai pour votre 
„ personne. Dieu y qui voit le fond de mon 
yy cœur , m'est témoin qu'en pensant autre- 
„ ment que vous, je ne laisse pas de vous 
yy révérer , de déplorer amèrement cette 
,, division, et d'être toujours avec le même 
„ respect, etc. „ 

Dans la quatrième lettre, qui sert de 
réponse à une addition que fit M. Tarchevê- 
que de Paris à son instruction pastorale , 
M. de Cambrai rassemble quinze articles 
qui semblent en composer le système. Il 
prie ensuite le prélat de nier ou d'affirmer 
ces propositions. <^ Plus je tâche d'appro- 
fondir vos expressions , lui dit-il , mon- 
seigneur, plus j'y trouve une liaison qui 
forme un système complet. Si je le con- 
„ çois mal , vous n'avez qu'à nier chaque 
„ proposition qui ne sera pas véritablement 
„ de votre doctrine : je n'insisterai point 
5, contre vous , comme vous avez insisté 
„ contre moi quand j'ai nié si précisément 
^, ce que. vous m'imputiez 3 votre désaveu 
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«, pnScu dëcidtera d'aWnl |>our moi , et jo 
3> conclurai avec joie que je ne vous ai )>a$ 
,, bien enleiidu ,,« 

Après avoir propose à M, Tarchevèque 
de Paris ces quinse Questions , il lui eu pi»* 
pose cinq autres > qu il dit être sa doctiine 
ou celle de son livre des Maximes des Saints : 
la plupart roulent sur Tëtat de pure nature. 
f* Je vous supplie instamment , monsei* 
5, giieur y lui dit-il encore , de nier ou d'afiîr- 
35 mer précisément cliacune de ces cinq pro- 
yj positions : si vous en niez quelqu une ^ 
l'offre de la démontrer ; si au contraire 
vous les accordez tontes y il ne faut pas 
parler du salut comme d'une cliose essejt* 
yy tiellement juste j et qui est comme l'es* 
„ sence de la volonté „, C'était ce que vou- 
lait prouver M, l'archevêque d<i Paris dans 
son addition. 

Dans la réponse mie fit à ces qxiatre lettres 
M. rarchevèiiue de Taris , il se plaint de co 

3ue M. de Cambrai ne lui a pas adressé 
'abord ses réponses imprimées, et île ce 
qu elles ont couru long-temps avant qu'il les 
ait reçues. 

Il l'assure qu'il aura avec Im \m procédé 
différent , qu'il lui adresse sa réponse à lui 
directement, et non au public , et qu'il vou- 
drait ne la point montrer, mais qu*il y a im 
très-petit nombre de personnes distinguées 
à qui il ne peut la refuser. 
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Cette lettre roule presque toute entière 
sur les procédés^ et rappelle tout ce qui 
s^est passe entre les prélats au sujet de ma- 
dame Guy on-, Testime de M. de Cambrai 
pour cette ddme , la .signature des articles 
dlssy , le refus d'approuver le livre de M. de 
Meaux , re:sameh du livre des Maximes des 
Saints avant son impression, ii Vous appre- 
nez au public, lui dit M. Tarchevèque de 
Paris, que vous m'avez lu votre livre, 
„ que vous me l'avez laissé près de trois 
semaines , que vous avez corrigé quelques 
endroits que je vous fis remarquer : tout 
cela est vrai. Il n'y a que deux ou trois 
circonstances décisives que vous suppri- 
„ mez ; je suppose q«e c'est par oubli : c'est 
„ que j'exigeai de nouveau, en vous remet- 
„ tant le n^nuscrit que je n'avais pu lire 
„ qu'en courant, que vous n'imprimeriez 
point avant M. de Meaux, qiïe vous confé- 
reriez avec plusieurs théologiens plus éclai- 
rés et moins occupés que moi , et que je 
„ refusai nettement mon approbation à votre 

,, ouvrage Je ne vous accuserai jamais 

„ de mauvaise foi , monseigneur , à moins 
„ que je n'y sois forcé par l'évidence 5 mais 
„ pour l'obscurité , les contradictions , les 
„ dangereuses équivoques de votre livre, je 
3, ne puis m'empfecher de voir ce que tout 

yy le monde voit Vous prétendez vous 

„ tirer d'embarras par le nouveau dénoue- 
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yy hient de ramoiir naturel On ëcrit de 

„ Rome qu'il faut des yeux surnaturels 
„ pour apercevoir votre a/i^oar naturel dans 

yy votre premi^ ouvrage Que si vouai 

5, croyez voir maintenant dans votre livre 
jy eue vous avez composé et lu mille fois , 
„ des explications qui n'y furent jamais , 
yy est-il si surprenant que je n'aie pas vu , 
j, dans une première lecture très-rapide > 
„ toutes les erreurs qui y sont ? Mon amitié 
„ m'aura s^éduit , si vous voulez , encore plus 
,y que votre livre : je reconnais cette faute > 
yy et j'aurai de la peine à m^en corriger. 

y^ Peut-on agir avec plus de cordialité ? Je 
„ parle avec confiance , parce que j'ai cent 
„ témoins irréprochables de ma conduite . Ma 
,^ bonté n'était pas néanmoins si molle que 
„ vous l'avez voulu faire entendre..'- Je vous 
53 ai aimé , mais je ne vous ai point flatté. 
Quelque porté que je fusse à vous justifier , 
Je ne vous ai rien dissimulé de ce qui pou- 
fy vait vous faire condamner. Il est vrai que 
„ je ne vous ai point parlé avec empire , ni 
„ désiré qu'on usât' de voies dures pour ar- 
^ rêter vos desseins. Mais un homme de 
fy votre pénétration avait-il besoin de parole» 
„ si fortes pour m'entçndre ? un homme de 
», votre caractère doit -il être réprimé par 
l'autorité (ivant qu'on ait mis tout en œuvre 

pour le ramener par la raison ? 

Une des choses qui blessèrent le plus 
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les personnes qui aiment Téglise ^ c'est 
TafFectadon tf épargner les faux m ystiqnes 
de notre temps; Vous fesiez finir cette dan- 
gereuse secte aux illuminés d^Espagne di 
siècle passé. Quel jugement fait donc cet 
archevêque y disait-on^ de madame Guyon 

et de Molinos ? 

yj II y a des endroits dans votre livre où 
les erreurs de madame Guyoïi sont con- 
damnées^ j'en conviens ; je Tai fait remar- 
, quer pour essayer de vous disculper : mais 
y il faut qu'il n'y ait aucun endroit où elles 
y soient soutenues ; l'église ne souffre pai 
qu'on confonde ses vérités avec les erreuis. 
^, Serait-il possible , monseigneur, que le 
chagrin eût effacé en vous le souvenir de 
la manière pleine d'amitié dont j'en usai 
dans un temps oii vous étiez abanoonné it 
tout le monde ? Vous insultai-je dans le 
mallieur oA vous étiez tombé pour n'avoL' 
pas suivi mes avis ? Je m'affligeai avef 
vous , je calmai de tout mon pouvoir le* 
esprits irrités ; je vous eahortai à vooj 
expliquer incessamment pour appaiser i* 
bruit, satisfaire l'église , et vous tirer i* 

pe'ne Comment justifierez -vous qu^ 

nous détruisons la perfection , (fue noj 
avons mis T oraison en péril ? N'avon*- 
nouft pas expliqué dans nos articles, daei 
nos censures, dans nos instructions pa$r> 
raies , quelle est la perfection enseîgaî* 
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par Jesus-Clirist, et pratiquée parles saints ? 
n'avons-nous pas marqué les règles de la 
véritable oraison ? n^en avons-nous pas re» 
commandé Tusage de toutes nos forces ?... 
, J'étais plus obligé que nul autre à déclarer 
, mes sentimens : votre livre était imprimé 
, dans mon diocèse ; il y pouvait causer plus 
, de troubles qu^ailleurs ; je voyais les faux 
, spirituels se glorifier de votre appui... On 
commençait à m^accuser assez haut d'une 
indulgence excessive ; on demandait si 
c'était en moi bonté ou mollesse. Vous 
aviez rendu tous mes ménagemens inutiles , 
ils ne pouvaient plus que n^^ire à Téglise. 
N'était-ce pas le cas , ou jamais , de sacri-^ 
fier ï amour naturel ? 11 n'y a pas eu 
moyen de me dispeoscr de parler ; et vous 
ne me permettez pas encore aujourd'hui 
de me taire : tout ce que j'ai pu faire a 
été d'épargner votre honneur en combat- 
tant votre doctrine ; j'ai mèiwe épargné 

votre nom autant qu'il m'a été possible 

Je crois avoir suivi les règles en suivant 

en cela mon inclination 

„ Bien des gens croient qu'il n'est pas d'une 
personne sensée , qu'il est encore moins 
d'un évêque , de régler nos devoirs , dans 
l'état où Dieu nous a mis , par des suppo- 
sitions d'un état possible ou imaginaire 

que nous ne connaissons pas Je me 

contente de savoir ce que l'écriture ^ les 
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,y pères et la raison m'apprennent de Vamour 
>^ que nous devons à Dieu dans Tétatoù nous 
)j vivons. Nous sommes faits pour Dieu, 
,, notre fin dernière ^ notre bien unique j il 
yyjaut donc chercher son royaume et Ja 
^; justice. C'est soùs cette noble et aimable 
^j idée que noUs devons aimer y servir, louer 
y, à jamais notre Dieu , parce qu'il est bou 
„ et parfait en lui-même , qu'il est bon pour 

nous j et que sa miséricorde est étemelle... 

Pour ces idées de pur amour dans un état 

où une bonté infinie n'aurait aucun rapport 
,9 à nous , vous avez pu voir que saifit Fran- 
>> çois de Sales les traite de ctiimères 

„ Je reconnais très-volontiers qu'il y a un 
,y amour naturel qui tient le milieu entre la 
>, cupidité vicieuse et la charité. Je ne dirai 
>, pas simplement, comipe d'autree^queret 
,, amour n'est ni bon ni mauvais \ je le cro'u 
», bon , puisau'il a été gravé dans le fond k 
„ l'ame par le créateur. C'est une plante ^3 
„ père céleste qu'il ne faut jamais arracher: 
,, vous l'arrachez cependant de l'ame de vo! 
9, parfaits. Leur charité , selon vous , ne s^ 
yy contente pas de purifier leur amour naturel; 
yy elle le sacrifie et le détruit. Saint Bcmar^i 
>, n'était pas de ce sentiment. Jamais la clia- 
>, rite ne se ti^ouve , selon lui , sans Tainoor 
„ naturel , qu'elle règle et qu'elle perfef- 
„ tionne. 'Nunqwun erit charitas sin^ a- 
9y piduate , sed ordinatd. Mais lorsque k 
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, charité ne règle pas Tamour naturel , u 
, arrive presque toujours que la concupis- 

, cence le dérègle 

)} Il peut y avoir eu même dans les païens 
des actions moralement bonnes , mais très- 

> rares Il peut y en avoir eu quelques^ 

, unes, comme le remarque saint Augustin , 
, qui ont mérité des récompenses tempo- 
, relies de ce juste juge qui ne récompense 
pas- le péché, 

py Souffrez , monseigneur, qu'en finissant 
je me plaigne à vous du temps que vous 
me faites perdre et de celui que vous per- 
dez. Ne craignez-vous point, pendant que 
vous Vous occupez tant à défendre vos 
précisions dont Téglise s'est passée si long- 
temps , de manquer à ce que vous \u\ 

devez de plus important ? Que fera le 

grand diocèse dont vous êtes chargé , et 
qui a sans doute besoin de toute votre ap- 
plication , tant que vous ne travaillerez 
qu'à justifier votre livre ? Tout moi , qui 
sens plus que vous , parce que j'ai moins 
de forces , la pesanteur de mon fardeau, 
je me crois si obligé d'éviter tout ce qui 
peut me détourner démon ministère, que 
|e ne veux plus employer mon temps à 
cette dispute. Vous écrirez tant qu'il vous 
plaira contre moi , je ne vous répondrai 
plus.;.... Vous n'aurez pas de peine à de- 
meurer uni avec moi 3 je veux Têtre tgu^r 
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,y jours avec vous, autant que ce que je do» 
„ à la véritë me le permettra , etcoiisener 
Tamilié sincère et respectueuse avec la- 
quelle je suis depuis si long-temps ^ etc.» 
Cette lettre parut un peu dure et hauie 
aux amis de M. de Cambrai. 11 nous sewik 
cependant qu^on y tropve par-tout les traces 
de rainitié et de Testime y et que le ton en 
est plus modéré et moins aOirmatif que celui 
des lettres auxquelles on y répondait. 

M. l'abbé Biisacier, supérieur des Mis- 
sions étiangères y et fort lié avec tous k 
prélats que M. de Cambrai regardait coniiw 
ses parties^ lui écrivit dans ce temps-là un( 
lettre fort ample sur le mauvais effet que 
fesait dans le public cette guerre i'écr\\s> 
^extrémité où elle pouvait porter les espriu, 
et les partis violens qu^elle était capaLie de 
faire prendre. Cette lettre lui fesail aussi 
quelques reproches sur l'impression de se* 
lettres à M. rarchevêque de Paris et à 11 
révoque de Meaux , qui étaient entre te 

mains de tout le monde £n/in il reîiitf* 

tait de tout son pouvoir à ne plus écrira < 

3uoi que l^on fit contre lui, et à se renfenn^ 
ans les bornes d'une simple défense, c\^ 
^-dire , aux seules proauctions du saisi 
ofiice y où son affaire était sur }e point dètri 
décidée, 

M. de Cambrai lui répondit quil uV^ 

cédé aux instances €|u'on lui fes^t pour lio* 
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pression , que |>ar riiiipossiDiiilë où il s'était 
trouvé de faire autrement; que cependant il 
avait eu tant de répugnance à donner cette 
scène au public , qu il avait envoyé ses 
écrits à Home plus de six semaines avant 
que de les publier en France 5 mais que , 
voyant les ouvrages contre lui aflichés et 
répandus par tout son diocèse, il avait conclu 
qu'il n'y avait plus de ménagemens à garder 
sur ses défenses, et ^u'il ne devait pas se 
laisser diffamer au milieu de son troupeau. 

Pour la manière dont j'ai écrit, ajoute- 
t-il, je puis me tromper; mais comme je 
n'ai eu , ce me semble , en écrivant , ni 
aigreur ni ressentiment, il me semble aussi 
que je n'en ai point marqué dans mes ré- 
ponses Quand ils voudront garder le 

silence, ajoute-t-il, je le garderai aussi 
avec joie ; car au milieu de ces combats de 
paroles , comme je l'ai si souvent répété , 
)e ne respire que la paix et la fin du scan« 
dale. Mais plus ils écriront , plus il me ré- 
duiront à prouver clairement leur bul, que 
je voudrois pouvoir cacher. 

Si, après avoir tant écrit, ils n'ont plus 
qu'A faire des redites , ils ne perdront rien 
pour leur cause en gardant le silence. Les 
règles sont, comme vous le savez, que les 
arcusateurs ayant été les premiers à parler j 
ils doivent aussi être les premiers use taire..., 
L«'accusé doit parler le dernier ^ sur -tout 
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Îuand c'est un confrère qu'on veutconvaincr! 
'impiété à la face de l'église Pour moi, 

quoi qu'il arrive , je soumets de plw en pluî 
mes ouvrages au saint siège avec une âofi- 
lilé sans réserve , et sans (fistinetion de ira! 
et de fait. Je souliaite que ceux qui mon 
attaqué soient aussi dociles et au^i souinis 
pour les dogmes qu'ils ont avancés. 

Il parait certain que les réponses de ÎL 
de Cambrai incommodaient et déconcer- 
taient même souvent ses adversaires. Trèf 
peu de lecteurs entendaient les matières ffi 
étaient l'objet dé la dispute , beaucoup U 
regardaient comme pou importantes, e: 
presque tous plaignaient M. de Fénéb, 
parce qu'il était malheureux et qu'on It 
croyait opprimé par l'autorité. 

Ce qu'il y a de particulier à cette knie 
de M. Brisacier, c^est qu'il Tëcrivait (l.Ji> 
ie temps <jue M. Tarchevêque de Parii 
fesaît imprimer la sienne sur les procéle> 
et que M. de Meaux venait d'en pubfr 
une sur la doctrine , dans laquelle il e« pr • 
mettait aussi j^ie autre sur les faits. M. Bfi^ 
sacier ne Tignorait pas sans doute , et k 
ferait même assez entendre dans sa lettre: 
aussi cette démarche ne parut pas venir i' 
«on seul mouvement. Les partis videns ni' 
l'on était capable de prendre , supposé k 
refus que ferait M. de Cambrai de suirr^ 
aes conseils , étaient un dernier effort q« 
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